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..p.E.R5^N NAGES. 

( Les habits des acteurs dowent être dans Vancien 

costume espagnol* ) 

LE COMTE ALMAVlVA, grana^'Çspa- 
gne, amant inconnu de Rosine, paroit, au 
premier acte, en veste et culotte de satin; 
il est enveloppé d'un grand manteau brun, 
bu -cape espagnole; chapeau ncHr rabattu avec 
un ruban de couleur autour de la forme. A>u 
deuxième acte, habit unifosme. de cav^lier. 
avec des moustaches e't des boltiaes. Au troi- 
sième , habil^fé en bachelier , cheveux ronds ; 
grande fraise'(au cou; veste 7 culotte, bas et 
manteau d'abbë. Au quatrième acte, il est vêtu 
superbement à l'espagnole avec un riche man- 
teau ; pardessus tout, le large manteau brun 
dont il se tient enveloppe. 

' BARTHOLO, médecin , mfeur de Rosine : habit 
noir, court, boutonné ; grande perruque; fraise 
et manchettes relevées ; une. ceinture noire ; et 
quand il veut sortir de chez lui , un long man- 
teau écarlaie. AA^KrûtÛC 

ROSINE , jeune personne d'extraction noble, et 
pupile de Bartholo; habillée à l'espagnole. 

FIGARO , barbier de Séville ; en habit de major 

espagnol. La tête couverte d'une rescille , ou 

. filet ; chapeau blanc , ruban de couleur autour 
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8 fERSQNNAGESf . I •. 

de la forme; infichu de soie Y attache fort lâ- 
che à son cou ; ^luetet ^^^'Jârchausie de sa- 

.tin , avec des boutons et DouTonnïèresTrângés 

d^rsent ; une grande ceinture de soie ; les jar- 

{yrêwtes nouées avec de?^[fSBcR quLpendwit 

sur chaque jambe ; veste de couleur lSemcËian&, 

à grands revers de la couleur du gilet; bas 

blancs et souliers gris. 

DON BâZILE, organiste, maître à chantende 
Rosine ; chapeau noir rabattu , soutaneOeet 
long manteau , sans fraise ni manchettes. 

LA JEUNESSE, vieux domestique de Bartholo* 

L'ÉyElLLJÉ, autre vajet de Bartholo', garçon 
/^'^'^'''^^MîSs et endormi. Tous deux habillés en gali- 
ciens; tous les cheveux dans la queue; gilet 
couleur de chamois ; large ceinture de peau 
avec une boucle; culotte bfeue et veste de 
même , dont les manches , ouvertes aux épau- 
les pour le passage des bras , sont pendantes 
par derrière. 

UN NOTAIRE. 

UN ALCADE, homme de justice, avec une lon« 
gue basu^te blanche à la main. 

Plusieurs alguazils et valets avec des flambeaux* 

. La scène est à Séville , dans la rue et sous les'fe- 
nétres de Rosine , au premier acte ; et le reste 
de la pièce dans la maison du docteur Bartholo. 
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BARBIER DE SE VILLE ^ 



COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 

ht ibéÀtre représente une me de SéviUe > oii touMs 1m 

erokéefl «ont grillées. 



SCÈNE h 

LE COMTE, seulj en grand manteau brun éf 
chapeau rabattu. Il tire sa niontte en sê promet 
nant. 

Vjz }<mr'*e&l mains avance qae jcT^néT croyais. 
L'heure à laqueHeelIeia cantume de se montrei* 
derrière sa jalousie est encore éloignée. IN'im- 
porte , il vaut mieux arriver trop tôt, que de 
manquer l'instant delà voir. Si quelque aimable 
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de la cour pouvoit me deviner a cent lieuer de 
Madrid , arrêté tous les matins sous leà fenêtres 
rd'une femme à qui je n'ai jamais parlé , il me 
prendroit pour un espagnol du temps d'Isabelle* 
— Pourquoi non?chacuncourt.après le bonheur. 
Il es^pour moi dans le cœur de Rosin%. — Mais, 
quoi rsuivre une femme à Séville , quand Ma- 
drid et la cour offrent de tautes parts des plaisirs 
si faciles? — Et c'est celS même que je fuis. Je 
suis las des conquêtes. que l'intérêt, la conve- 
nance ou la vanité nous présentent sans cesse. 
Il est si doux d'être aimé pour soi-fnêmej et si je 
pou vois m'assurer sous ce déguisement... Au dia- 
^ble l'importun. 

SCÈNE IL 

LE COMTE, cachés FIGARO. 

FIGARO , une guitare sur le dos attachée en bati' 
douillère avec un large ruban ^ il chantonne 
gaiment, un papier et un crayon à la main, 

Bavissons le chagrin, 
Il nous consume. 
Sans le feu du bon vin 
Qui nous rallume) 
Réduit à languir , 
L'homme sans plaisir 
Vivroit comme un sot, 
Et mourroit bientôt ^ 

Jusque-là , ceci ne y a pas mal ,.ein^ ein. 

Et mourroit biça0t. 
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ACTE I, SCENE II. II 

Le viu et la l^Bxeste 

Se disputent ijaon coçor... 

Eh! non, Ik ne se le disputent pas, ils y régnent 
paisiblement ensenible... 

Se partagent... mon cœur. 

Dit-on , sç pa^tj^eaV?*.-. f'b ! mon Dieu ! nos fai- 
seurs d'opéras connues ïf'y. regardent pas de si 
près. Aujourd'hui , ce qui ne vaut pas ^a peine 
d'être dit , on Ij^^^s^nt^ . 

( lickftme. ) 

Le vin et la. paresse 
Se partagent mon cesuf . 

Je voudrois finir pçir quelque chose de beau , de 
brillant, de scintillant, quievit l'air d'ui^e pensée. 

( // met un genoux en terre et écrit en chantant, ) 

iSe partagent mon coeur. 
Si Tune a ma tendresse... 
L'autre fait non bonheur. 

Fi donc! c'est plat. Ce n^estpas ça... Il me faut 
une opposition, une antithèse: 

Si Tune... est ma maîtresse » 
L^autre... 

Eh! parbleu! j'y suis... 

L^autre est mon serviteur. 

Fort bien, Figaro!.,, ( Ilécriten chantant. ) \ 

Le vin et la paresse 

Se partagent mon cœurj 
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Si Tune est ma raaitresse^ 
L'autre e^ mon serviteur. 
L'autre est mon serviteur y • 

L^autre est mon serviteur. 

Hen , hen, quand il y aura- des accompagnemenà^ 
là-dessous y nous verrons encore ^ messieurs de la 
cabale , si je ne sais ce que je dis* ( Il aperçoit le 
comte, ) J'ai ru cet abl>é4à quelque part. ( IL se 
relève, ) 

LE COMTE, h part 

Cet homme ne m'est pas inconnu* 

FIGJlRO. 

Et non y ce n'est pas un abbé ; cet air altier et 
noble..« 

^- ^^^LE GOMTr» 

Cette tXiraure grotesque. 

FIGA&O. 

Je ne me trompe point ^ c'est le eom te Almfr* 
viva. 

IftE €OMTE. 

Je crois que c'est ce coquin de Figaro*. 

FIGARO. 

Cest lui-même y Monseigneur* 

LE COMTE* 

Maraud , si tu dis un mot... 

FIGARO. 

Oui , je vous reconnois ; voilk les bontés £ami* 
lières dont vous m'avez toujours honoré. 

LE COMTE. 

Je ne te recox]a;ioissois pas, moi. Te vot)à si gros 
et si gras... 



ACTE I, SCENE It« 

riGAao* 



i3 



Que v^alez-vous ? Monseigneur, c'e«t la mîscre^ 

I4E COMTE. 

Pauvre petit ! JUdis que fais-tu à Séville? Je 
Va vois autrefms recommandé 4ftK^i» les bureauii 
pour un emploi. 

FIGARO. 

Je l'ai obtenu y Monseigpeurf et ma reconnois- 
sance.». 

LE COMTE. 

Appelle-moi lindor. Ne voiy-tu pas , h, mon d^* 
guisement , que je veux être inconnu ? 

FIGARO* 

Je me retire. 

LE COMTÉ» 

Au contraire* J'attends ici quelque chose, et ^ 
deux hommes qui jasent sont moins suspects / 
qu'un seul qui se promène. Ayons Tair de jaser^^ 
£h bien I ccit emploi? 

FI&ARO. 

Le ministre ayant égard à la recommandation 
de votre excellence , me fit liommer sur le champ 
garçon apothicaire? 

LE COMTE. 

-Dans les hôpitaux de l'armée? 

FIGARO. ^ ^ 

Non ^ dans les haras d' Andalousie» 

LE COMTE; riant* 
Beau début. 

FIGARO. 

Le ^ste n'étoit pas mauvais ; parce qu'ayant 
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le district des paJ^euM^oset des arogSmf je ven- 
dois souvent aux hooimes de boones médecines 
de cheval... .. •r*-^ -. 

t£ GOMTE« 

Qui tuoient les sujets du roi. 

FIGARO. 

Ah! ah! il n'y a point de remède universel; 
mais qui n'ont pas laissé de guérir quelquefois des 
Galiciens , des Catalans y des Auvergnats* 

LE COMTE. 

Pourquoi donc l'as-tu quitté 7 

FIGARO» 

Quitté? C'est bien lui-même ^ on m'a desservi 
auprès des puissances :^ ^ 

L'Envie aux doigts crocniu, au teint plie et livide... 

LE COMTE. 

Oh! grâce, grâce, ami! ^^^?9^^]J^^^ ^^i^ ^u^si 
des vers? Je t'ai vu là ^^momîanlsilr ton genou 
et chantant dès le matin. 

FIGARO.' 

Voilà précisément la cause de mon malheur > 
excellence. Quand on a rapporté au ministre que 
je faisois , je puis dire , asses joliment des bouquets 
à Cloris , que j'envoyois des énigmes aux jour- 
* naux , qu'il couroit des madrigaux ide ma façon ; 
. en un mot, quapd il a su que j'étois imprimé tout " 
vif, il a pris la chose au tragique , et m'a fait ôter 
mon emploi, sous prétexte que l'amour des lettres 
jest incompatible avec l'esprit des affaires. 
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' ACTE I) SCillE II. l3' 

LE G0>MT£. 

Poîssamment raisonaé ! et tu ne lai fis pas repré- 
senter... 

PIGAEO. 

Je me crus trop heureux d'en étreoablié j per* 
ftuadé qu'un grand noi^s fait assez de bien^ quand 
il ne nous fait.pas de ma|. 

Tu ne dis pas tout. Je me souviens iqu'^à mon 
service tu étois un assez mauvais sujet. 

PIGATtO. 

Eh! mon Dieu, Monseigneur, c'est qu'on veut 
que le pauvre^^pit sans défaut. 

^^*-'-^* LE COMrE. , 

PsMresseux 9 dérangé..* . 

FI G AU 9. 

A.UX vertui qu'on exige dans un domestique» 
votre excellence connoit-elle beaucoup de maîtres 
qui fussent dignes d'étreValet$? 

LE COMTE, riant. 

Pas mal. Et tu t'es retiré eu cette ville? 

:^IGARO« 

^ Non , pas tout de suite. 

LE COMTE, t'arrêtakL 
Un moment.... J'ai cru que c*étoit elle.... Dis 
toujours, je t'entends de reste. 

•' FIGABO. \ 

De retour à Madrid , je voulus essayer de nou- 
veau mes talens littéraires , et le théâtre me paru^t 
un champ d'honneur... 
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I.£ COtfTE. 

Ah l miséricorde 1 

FIGARO. 

XPendant sa réplique , le comte regéirde apec aUen* 

tion du côté de la Jalousie.) 

Ea vérité, je ne sai» commeut je n'eus pas le 

•plus grand succès, car j*ayois rempli le parterre 

des pi us excellens tr^ailleurs^ des mains. .. comme 

des battoirs; javois interdit les gants, les cannes, 

tout ce qui ne produit que des applaudîssemens 

iiourds; et d'honneur 9 avant la pièce, le café 

m'a voit paru dans les meilleures dispositions pour 

xaoi. Mais le» efforts de la cabale,»» 

LE COMTE. 

Ah! la cabale, monsieur l'auteur tombé! 

- Tout comme iin autre: pourquoi pas ? Us m^ost^ 
jiffié; mais, si jamais je puis les ras|^mbler««-^ 

LE COMTE. 

L'ennui te vengera bien d'eux? 

FIGARO. 

Ah ! comme je leur en garde! morbleu T 

LE COMtE. 

Tu jures ! Sais- tu qu'on n'a que vingt- quatre 
heures au palais pour maudire ses juges? 

FIGARO.' 

On a vingt-quatre ans au thé&tre; là vie est 
trop courte pour user un pareil ressentiment. 

LE COMTE. 

Ta joyeuse colère me réjouit. Mais tu ne médis 
pas ce qui t^a fait quitter Madrid. 



ACTE I) BGENE lf« I^ 

FIGAKO. 

€'estmoiibon ange , eiieellence, puisque je suis 
assez heureax pour retrouver mon ancien maître. 
Voyant à Madrid que la république des lettres 
étoit celle des loups , toujours armés les uns 
contre les autres, et que livrés au mépris où col 
risible acharnement les conduit, tous les insectes, 
les moustiques , les cousins , les critiques , les ma- 
ringouins, les envieux /les feuillistes , les libraires^ 
les cenceurs , et tout ce qui s'attache à la peau dej^K 
ihalheureux gens de lettres , achevoit de déchi* 
quêter et de sucer le peu de substance qui leur 
restoit^ fatigué d'écrire, ennuyé de moi , dégoûté 
des autres, abîmé de dettes et léger d'argent; à 
la fin , convaincxi que l'utile revenu du rasoir est 
"pi^ëierable aux v^ns honneurs de la plume, j'ai 
quitté Madrid; et, mon bagage «n sautoir, par- 
courant philosophiquement les deux Castilles, là 
Manche, FEstramadoure, la Sierra- Morena , l'An- 
dalousie ; accueilli dans une ville , emprisonné 
dans l'autre, et partout supérieur aux événe- 
mens^loué par ceux-ci, blâmé par ceux-là : aidant 
.au bon temps » supportant le mauvais, me mo- 
quant des sots, bravant les méchans, riant de ma 
misère , et faisant la barbe h tout le monde; vous 
me voyez enfin établi dans Sëville, et prétàservir 
de nouveau votre excellence en tout ce qu'il lui 
plaira de m'ordonner« 

LE €0MT£« 

Qui t'a donné une philosophie «as«i gaie! 
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I 
^ FIGARO*. 

L'habitade du malheur. Je me presse de rire âe 
j tout, de peur d'être obligé d'en pleurer* Que re- 
gàrdez-vbas donc toujours de ce côté? 

LE COMTE. 

. SauvonS'DOus. 

FIGARO. 

Pourquoi? 

LE COMTE. 

Viens donc , malheureux! tu me perds. 

(Ils se cachent,) 

SCÈNE ni. 

BARTHOLO, ROSINE. 

{Lajalousie du premier e'tage s'ouvre y. et Bartholo 
et Rosine se mettent à lafonétre.) 

B os lire. 

Gomme le grand air fait plaisir à respirek'! Cette 
jalousie s'ouvre si rarement... 

BARTHOLO. 

Quel papier tenez-vous là? 

ROSINE. 

. Ce sont des couplets de la Précaution inutile 
que mon maître à chanter m'a donués hier. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce que la précaution inutile ? * 

ROSINE. 

C'est une comédie oouveUe. 
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I ACTE ly SGÈ1V£ III. 19 

^ BARTaOLO. 

Quelque drame encore! quelque sottise d'un 

nouveau genre. * 

aosiNiB. 
Je n'en sais rien. 

BARTBOLO. 

Euh! euh ! les journaux et Tautorité nous en 
feront taison. Siècle barbare !... 

ROSINE. 

Vous injuriez toujours notre pauvre siècle. 

BARTftOLO. 

Pardon de la liberté; qu*a-t-il produit pour 
qu'on le loue ?iSôttises de toute espèce : la liberté 
^e penser , l'attrac^on , l'électricité , le toléran- 
tisme, l'inoculation^ le quinquina, Tencyclopé* 
die et les drames. ••• 

ROSINE, lepapier lui échappe et tombe dans la rue. 
Ah ! ma chanson ! ma chanson est tombée çn 
VOUS écoutant j courez 9 courez donc. Monsieur, 
ma chanson^ elle sera perdue. 

BARTHOLO. 

Que diable aussi, Ton tient ce qu'on tient. ( Il 
quitte le balcon. ) 

ROSINE regarde en dedans etfait signe dans la rue. 
S't, S't; [Le comte pdroît.) ramassez vite et 
sauvez-vous.: (/^coifUe ne Jait qu^un saut, ra- 
masse le papier et rentre, ) 



*• Bartholo n'aimoit pas les drames.- Peut-être ayoit-il 
fait quelque tragédie daas sa jeunesse. 
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BARTHOLo soH de loL Hitiùon y cl cherclie^ 
Où donc est- il? Je ne vois rien. 

ROSINE. 

Sous le balcon , an pied du mur. 

BARTHOLO. 

Vous tue donnez là une jolie commission! II est 
donc passé quelqu'un ? 

R o s I sr X. 
Je n'ai vu personne* 

BARTHOLO, à lui-méme* 
Et moi qui ai la bonté de chercher... Bartholo, 
vous n'êtes qu'un sot, mon ami; ceci doit vous 
apprendre à ne jamais ouvrir de jalousies sur Ift 
rite. ( // rentre. ) 

A o s I N E, toujours €ui halcoTi. . 
Mon excuséjest dan&jnon malheur : seule , en^- 
fermée, enDiftlîMLbr^ersécution d'un- homme 
odieux, est-ce un crime de tenter à sortir d'escla- 
vage? 

BARTHOLO y poToissant au balcon. 

Rentrez, Signora ; c'est ma faute «i vous avez 
perdu votre .chanson; mais ce malheur ne vou» 
arrivera plus,*je vous jure. ( Il ferme la jalousie 
h la clef, ) 

SCÈNE IV. 

LE COMTE, FIGARO. 

{Ils entrent avec précaution:) 

LE GOHTE. 

A présent qu'ils sont retirés; examinons cette 
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cbanson , dans l^aquelle un mystère est sûrement 
renfermé. Cest un billet ! « 

• FIGARO. 

Il demandoit ce que c'est que la précaution 
inutile! 

££ çpMTSy lit vivement . 

« Totre empressement excite macuriosilé; sitâl 
^ Cpie mon tuteur sera sorti , chantez jndiiTérem* 
» noient sur Tair connu de ces couplets, quelque 
» chose qui m'istpprenne enfin le nom , l'état et les 
» intentions de celui qui paroit s'attacher si obstî- 
Ty nément a nnforVunée Kosine. » 

riGARo, contrefaisant là voix de Rosine, 
Ma chanson^ ma chanson est. tombée^ courez, 
courez donc. {Il rit. ) Ah î ahJ ah! ah! Ohl ces 
femmes ! voulez-vous donner de l'adresse à la plus 
ingénue ? enfermez-la. 

LE COMTE. 

Ma chère Rosine! 

FIGARO. 

Monseigneur ^ je ne suis plus en peine des mo- 
^ tifs de votre mascarade^ vous faites ici Tamour 
en perspective; 

LE coutt. 

Te. voilà instruit, mais si tu jases.... 

, FIGARO. 

Moi, ja^er! je n'emploierai point pour vous 
'rassurer les grandes phrases d'honneur et de dé- 
vouement dont on abuse à fa jonrnée; je n'ai 
qu'un mot : mon. intérêt répond de moi ; pesez 
tout à cette balance; et... 



i' 
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IK COSTE. 

Fort Ixeii. Apprends donc tpase le hasaurdl 
fût rcDcoiiCrer as Praidoy â j a hx* mmsy 

feime persotme ^nae beauté! Ta ria» de la 

Toir. Je Fai Êauicliercber ett Tain par loat Madrid. 
Ce a'e»t que depuis peu de pars qme j'ai décoa* 
yert cpi'iefle s'appelle Rosine , est dTiiii sang noble^ 
orpheline et mariée k on yienx méffecin de cette 
Tille, nommé Bartiiolo. 

FiGAKO. 

JoS Gtsean, ma foi I difficile a dénicber! Hais 
qui Toos a dit qu'elle étoit femme da docteor ? 

!.£ COMTE. 

Tout le monde, 

FIGAA O. 

(Test one histoire qu'il a forgée en arrÎTant de 
Madrid , pour donner le change aux galans et les 
écarter : elle n'est encore qoe sa piqpile; mais 
bientôt... 

LE COMTE y vwemenL 

• Jamais. Ahl quelle nonTelle-I J'étois résolu de 
tout oser pour lai pr^enter mes regrets; et je la 
trouve libre! Il n'j a pas un moment à perdre , il 
faut m'en faire aimer et l'arracher à l'indigne en> 
gagement qu'on lui destine. Tu connois donc oe 
tuteur? 

FIGARO. 

Ck>mme ma mère. 
Qœl homme est-ce ? 



j 



F I o A« o ) vivement. 





Lf COUTE 9' impatienté. 
Eh ! je Fai vu. Son caractère ? ^ 

TldAtiO. * 

Erutal, avare, amoureux et jaloux à l'excès de 
sa pupil^ y, qui le hait à la mort. 

LE CO.#.TE. 

Ainsi ses moyens de plaire sont.., 

FIGARO» 

Nuls. 

•tE -G ouf TE. 

Tant mieux. Sa ptobitë? 

'" - FïdAHO. ' * l • 

Tout justç autant qu'il <Sù faut pçur n'jtre 
point pendu. 

VE .C^MTE* 

Tant weiiUK;. Punir un fiipou en se rendant 
heureux... 

C'est 'faire & la foi» le bien public et particu- 
lier : chef-d'œuvire de atoKale , eu vérité , Mou- 
seigneur! 

.. ^E G019TÇ. 

Tu dis que la^aiute des galons lui fait fermer 
sap^rte? 

A tout le monde : s'il pouYoit la calfeutrer... ' 
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LE CO MTE. 

Âh! diable , tant pis» A ur ois- ta de faccès clîez 
lui? • '' ^ 

FIGARO. 

Si j'en ai î Prmio , la maison que j'occupe ap- 
partieiit au docteur , qui m*y loge gratis. 

« L£ COMTE. 

Ahîahr 

riGiB o. 

Oui. Et moi , en reconnoissance, jié loi promets 
dix pistoles d'or par 3n , gratis aussi 

LE COMTE, impatienté. 
Tu e& sou locataire ? 

. SI &▲&<>. 
De plus^ son barbier, soa.^kirurgien, B<m âpo- 
tbicaire } il ue se donne pas dans sa maison un 
coup de rasoir., de lancette ou de piston , qui ne 
«oit de la main de votre serviteur, ' 

LE GoiiTE l'embrasse, 

1 Ab! Figaro, mon ami, tu seras mon- ange, 
^ imon libérateur , mon dieu tut^lairè.. 

^ FIGAKO. 

^ Peste ! comme l'atilitë vous a bientôt rappro- 
ché les- distances ! Pacles^-moi des gens passionnés! 

L£ COMTE. 

Beureux Figaro ! tu vas voir ma Rosine ! ta vas^ 
la voir ! conçoia-tu ton bonheur ?' 

FIGARO. 

C'est bien là un propos d'amant ! Est-ce que je 
Fadore, moi?Pui$siez-vous prendre ma place! 



c . 
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LE COMTE. 

AI>! si Ton pottv&ii. écarter tous k» scurvei^ 
bus? 

TIGARO. 

Cest à quoi je ré vois. 

LE COMTE. 

Pour douze heures seulement» 

FlftGAROr' 

Eu occupant les gens de leur propre intérêt ^ 
on les emp^he dé nuire à l'intérêt d^autrui. 

LC COMTE.- 

Sans doute. £h bien 7 

FIGARO y rêvant. 
Je cherche dans ma tête si la pharmacie ne four- 
niroit pas quelcjue pejtits ipoyens innocens.« . 

« LE COMTE» 

Scélérat î 

FIGARa. 

Est-ce que je veux leur nuire? Ils ont tous be- 
soin de mon ministère. Il ne s.'agitqtte de les 
traiter ensemble» 

LE fiOUTlÊ. 

Mais ce médecin peut prendre un soupçon. 

FIGARO.. 

H faut marcher si vite, que le soupçon n'ait pas 
le temps de naître. Il me vient une idée : le régi- 
laent de Royal-" Infant arrive en. cette ville. 

LE COMTE.. 

Le colonel est de mes amis. . ' 

FIGARO. 

Bob. Présemez-vous oliez le docteur en habit 
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de cavalier ^ avec un billet de logement : il fau- 
dra bien qu'il vous héberge; et moi; je me charge 
du reste. 

LE GOlfTE. 

Excellent! 

. FIGARO. 

II ne seroit même pas mal que vous eussiez Tair 
. entre deux vins... ^ ' 

LE COMTE. 

A quoi bon? 

FIGARO^ 

Bt le mener un peu ^nemMt sous cette appa- 
rence déraisonnable. 

liE'COMTE. 

A quoi bon ? - 

FIGARO^ , 

Pour qu'il ne prenne aucun ombrage , et vous 
croie plus pressé de dormir que d'intriguer chez 
lui. 

ht COMTÉ. 

Supérieurement vu! Mais que n'y vas-tu, toi? 

FIGARO. ' 

. Ah ! oui. Moi ! Nous serons bienheureux s'il ne 
vous reconnoît pas^ vou«, qu'il n'a jamais vu. Et 
comment vous introduire après ? 

LE COMTE. 

Tu as raison? 

FIGARO. 

C'est que vous ne po^ui^rez peut-être pas soute- 
nir ce personnage diffîcUe.Cavalier^.. pris de vin. 

LE COMTE. 

Tu te moques de m«i. ( Prerumt un ton is^re, ) 
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N'est-ce point ici la maison du docteur Bartholo y 

mon ami ? ^ > 

FIGARO. 

Pas mal^ en vérité; vos jambes seulement un 
peu plus avinées (d'un ton plus ivre.) N'est-ce 
pas ici la maison... 

LE COMTE. 

Fi donc! Tu as Tivresse du peuple* 

FIGARO. 

C'est la bonne ; c'est celle du plaisir. 

LE COMTE. 

La porte s'ouvre. 

FIGARO. 

C'est notre homme : éloignons-nous fusqu'l ce 
qu'il soit parti. . 

SCÈNE V- \ 

LE COMTE et FIGARO^ caches; BARTHOLO. 

BARTHOLO sûrt en pendant à la maison* 
Je reviens à Tinstant ; (|u'on ne laisse entrer 
personne. Quelle sottise à moi d'être descendu ! 
Dès qu'elle m'en prioit , je devois bien me dou- 
ter... £t Bazile, qpi ne vient pas ! H devoit tout 
arranger pour que mon mariage se fit secrète- 
ment demain : et point de nouvelles ! Allons voir 
ce qui peut l'arrêter. 
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SCÈNe VI. 

LE COMTE, FIGARO. 

LE COMTE. 

Qu'ai- JE eatendu? Demain il épouse Rosine cor 
secret l- 

^IOAKo^ 

Monseigneur, ta difficalté de réussir ne fait 
qu'ajouter à la nécessité d'entreprendre.- 

LE COMTE. 

Quel est donc ce Bazile qui se mêle de son- ma- 
riage? 

FIGARO. 

Un pnuvï'e hère qui montre la musique à> sar 
pupile, infatué de son art, friponneau , besoi* 
gneux, à genoux devant un écu, et dont il sera 
facile de venir à bout, Monsetgneur... ( Regar^ 
dant à la jalousie, ) La v'ià , la v'ièu 

LE COMTE. 

Quido4ac? • 

FIGARO. 

Derrière sa jalousie , la voilà , la voilà. Ne re^ 
gardez pas , ne regardez donc pas. 

LE GOMTEv 

* Pourquoi? 

2_ FIGAKO. 

Ne vous écrit-elle pas ? « Chantez indifTérem- 
^ ment; » c'est-à-dire, chantez comme si vous 
chantiez... seulement pour chanter. Oh! la v'ià, 
la v'ià. 

LE 
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LE COMTE. 

Puisque j'ai commencé k l'intéresser sans Jtfè 
connu d'elle , ne quittons point le ilom de Lindor 
que j'ai pris; mon triomphe en aura plus de 
charmes. (// déploie le papier que Rosine a jeté. ) 
Mais comment chanter sur cette musique ? ^e ne 
sais pas faire de vers , moi. 

FIGAAO. . , 

Tout ce qui vous viendra ^ Monseigùepr, est 
excellent : en amour, le cœur n*est. pas difficile 
sur les productions 4e l'esprit. •*• et prenez ma 
guitare. 

LE COMTE. 

Que veux- ta que j'en fasse? j'en joue si mal I 

FIGARO. 

Est-ce qu'un homme comme vous ignore quel- 
que chose? Avec le dos de la main ; from^ from, 
from... Chanter sans guitare à Séviile! vous seriez 
bientôt reconnu ma foi ;^ bientôt ^^^11^4^%."^,^^ 

( Figaro secoue du mur sous le balcon, ) 

LE COMTE chante en se promenant ^ et s'accàmpài' 

gnant sur sa guitare^ 

Premier couplet. 

Tons Fordonnez, je me ferai connoitre { 
Pliu inconnu, j^osai tous adorer : 
En me nommant, qo^ pourrois-je espérer? 
iTimporte, il faut obéir à son^maitre. 

^FiQARO, bas, 
Fortbien^ parbleu! courage ; Monseigneur* 

RÉPERTOIRE. TomC XLIX. 3 
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LE COMTE^ 

Deuxième couplet. 

Je suis Lindor, ma Daissançe est commune ^ 
l|[e8*vœux sont ceux d'un simple bachelier; 
Que n'*ai-je, hélas! d'un brillant chevalier 
A vous offririe rang et la fortune f 

FIGARO. 

Et comment^ diable ! je ne ferois pas mieux , 
moi qui m'en pique. 

. , LE COMTE*. 

Troisième couplet. 

Tous les matins ici d^une voix tendre , 
Je chanterai mon amour sans espoir | 
Je bornerai mes plaisirs à vous voir; 
£t puissiez-vouB en trouver à mVntendre! 

* FIGARO. 

Oh î ma foi I pour celiii-ci.., ( // s* approche y ei 
baise le if as de Vhahit de son maître.) 

LE COMTE. 

Figaro? 

FIGABO.' 

Excellence? 

LE COMTE. 

Crois- tu que Ton m'ait entendu ? 

AosiNEy en dedans y chante. 
ÀiR : Du maîi e en droit. 

Tout me dit que Lindor est charmant , 
' Que je dois Taimer constamment*.. 

( Orn entend une croisée (fui se ferme aPec bruit. ) 
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jriJOAK^ 

^ Çcoyo^-y^tt^ qu'ion vous AÎt emeoda ceUe fois ? 

LE COMTE. 

Elle a fermé sa fenêtre ; quelqu'un apparem«> 
uk^af, esl entré chez elle. 

FIGARO. 

Ah! la pauvre petite ! comme elle tremble en 
efiantant 1 Elle 6st jy^^ Monseigneur. 

' fine se sert dti moyen qu^éUè-mé me a iodîqfié. 
« Tout me dit que Llndor est charmaat. » Que 
de srâcés^ que d'esprit ! 

Que de mise ! que d'amour'! 

LE COMTÉ. 

Crois-tu qu'jelle se donne à moi, Figaro ? 

, . . FIGARO. 

Elle passera plutôt k travers cette jalousie qui; 
d'y manquer. 

LE COMTE. j ,.^ 

Cen est fait, je suis a ma Rosine.... pour la 

FIGARO., 

•^-*«^ ''•••'5'''* *• 

Vous oubliez, Moniergtiéûri- qu'elle ne vous en* 

tend plus. ' ^:: 

LE comte; • 

M. Figâr^? le n'ai qu'un mot k vous dire : elle 
sera ma femme; et si vous servez bien mon pro- 
jet en lui cachant mon ttotii... tu m'entends, ta 
aie connois... 
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FIGARO. 

Je me rends. AUons, Figaro, xtit à la fortone, 
mon fils. 

LE COMTE. 

RetiroD8*noas , crainte de nous rendre sus* 
pects. 

FIGARO, vi9ement. 

Moi, j'entre ici, où, pa E^ ibrce de mon «et, je 
vais, d'un seul coup d^Ba^^te, endormir la vi- 
gilance, éveiller ramour,^egSt^r)a]alousie,fenr« 
^yVfiét l'intrigue , et renverser tous les obstacles. 
Vous, Monseigneur, chez moi, l'habit de soldat , 
le billet de logement, ^\ de l'or dans V?>s pochesi. 

LE COMTE. '. ^jI ' ' 

. Pour qui de l'or 7 

FIGARO^ Vli^tf/n^hf.' j» T > 

De l'or , mon dieu^ de l'or : c'est le nerf de l'in- 
trigue. ... 

LE COMTE. 

Ne te fAche pas , Figaro , j^en prendrai beaa- 

coup. î • • ' l e ' ' 

F I G AR O , 5V/I a/^ltt 

Je vous rejoins dans' peu. ., 

LE COMTE. ^„ ,,,, 

Figaro? , 

FIGARO. 

Qu'est-ce que ç'ert? 

' LE GOMTE. 

Et ta guitare? ... 



' f à 
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wiù±KQ y refient. 
J'oubliemii glikari» ! mais ^ je mifi ctejfic fou? 

\ Il s'en va.) 

LE COMTE. 

* Ef ta demeure 9 étourdi ?' 

TiGXJLOj revient. 
Ah ! rëellemeut je suis frappe! JAa^u tique à 
quatre pas d'ici, peintrenUeu, ^i^)^^ plomb, 
trois palettesen Tair , l'œil dans la main f csnsUh 
numuque* FiaAao^(17.j'6/2/9<à^^ 



... . 
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lie ibéâtre représente rappartemeiit de Rosine. La crQkée 
dans le fond du théâtre est fermée par une jalousie 
grillée. 
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âCÈNE I. 



ROSINE, seule , un bougeoir à la main. Elle prend 
dû papier sur la table et se met à écrire. 

M.aaa,« estmaladej tous les gens sont occu- 
pës , et persoijine ne^iKié voit écrire,» Je ne sais si 
ces murs ont des yeux et des oreilles , ou si moa 
Argus a un génie malfaisant qui l'instruit à point 
nommé; mais je ne puis dire un mot ni faire un 
pas dont il ne devine sur le champ l'intention.... 
Ah ! Lindor ! ( Elle cacheté la lettre, ) Fermons tou- 
jours ma lettre y quoique j'ignore quand et com- 
ment je pourrai la lui faire tenir. Je Fai vu à 
travers ma jalousie parler long-temps au barbier 
Figaro. C'est un bon homme qui m'a montré quel- 
quefois delà pitié} si je pouvois l'entretenir un 
moment! 
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SCÈNE II. 

ROSINE, FIGARO. 

ROSINE) surprise, 
Ab ! M. Figaro , que je suis aise de vous voir! 

viOAiie. 
Votre santé y Madame? 

ROSINE. 

Pas trop bonne , M* Figaro. Uenniri me lue. 

FIGARO. 

Je le crois ^ il n'engraisse que les sots. 

ROSINE. 

Avec qui parlieat-votts donc là-bas si vivement? 
je n'entendois pas ; mais... 

FIGARO. 

Avec un jeune bachelier de mes parens ^ de la 
plus grande espérance; plein d'esprit y de senti- 
mens y de talens , et d'une figure fort revenante. 

ROSINE. 

Oh! tont k fSsût bien y je vous assure. Il se 
nomme ?••• 

. FIGARO. 

lindor.Dn'a rien; mais, s*il n'eût pas quitté 
brusquement Madrid y il pouvoit y trouver quel* 
que bonne place. 

ROSINE, étourdimeni. 

Il en trouvera, M. Figaro , il en trouvera. Un 
jeune homme tel que vous le dépeignez^ n'est pas 
fût pour rester Jnconnu. 
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jFiG AK o , à pari. 
Port bien. (Hmit^) Mais il a un grand dtfaut , 
qui nuira toujours à son avancem^ut. 

ROSINE. 

Un défifut y M. Figaro ! Un défaut! en étes-yous 
bien sûr? 

FIGARO. 

Il est amoureux. 

IlOSINE. 

Il est anuoureux! et vous appelez cela un dé- 
faut? 

FIGARO. 

k la vëritë; ce n*en est un que relativement ii 
sa mauvaise fortune. 

IlOSIlfE. 

Ab! que le sort est injuste! Et nomme- t-il la 
personne qu'il aime? Je suis d'une curiosité.. • 

^ - FIGARO. 

Vous êtes la deruière. Madame ^ à qui je vou- 
drois faire une confidence de cette nature. ^ 

ROSINE, vivement 

Pourquoi, M. Figaro? je suis discrète^ ce jeune 
bomme vous appartient, il m'intéresse infini- 
men t.. . dites donc. ' 

FiGARo^/a regardantjinement 

Figurez -vous la plus j plie petite mignonne , 
douce , tendre , accorte et fraîche , agaçant l'ap- 
pétit, pied fortif , taille adroite, élancée, bras 
dodus 'f bouche rosée , et des mains! et des joues ! 
des dents ! des yeux !... 
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AOSIKE* 

Qni reste en cette ville? 

riGASOé 

En ce quartier* 

AOSINX* 

Dans cette rue, peut-être ? 

ÏIGAAO. 

A deux pas de moi, 

ROSINE. 

Ah! que c'est charmant... pour monsieur retre 
parent! Et cette personne est?... 

FIGAEO. 

Je ne Fai pas nommée? 

B O s 1 19 E) VfV^JTItfn/. 

CTest la seule chose que Vous ayez oubliée, 
monsieur Figaro. Dites donc, dites donc vite, si 
Ton rentroit je ne pourrois plus savoir... 

FIGARO. 

Vous le voulez absolument, Madame?£h bien 1 
cette personne est... la pupille de votre tuteur. 

ROSIITE. 

La pupille?... 

FIGARO. 

Du docteur Bartholo ; oui , Madame. 

ROSINE, avec émotion. 
Ah! M. Figaro!... ye ne vous crois pas , je vous 
assure. 

FIGARO. 

Et c'est ce qu'il brûle de- venir vous persuader 
lui-même. 
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BOSIBB. 

YoosBM Eûtes 
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F16ABO. 

Fi donc, treniMer ! maoraîs caJcol, IbduBe; 
quand on ccde à ki pevr dn oud, on icsMut d^fà 
le mal de la penr. Vaillenrs, )e Tiens de toos dé- 
iMvraiBer de tons tos snrrcilluis jnsqn^ driaiii, 

BOSIBX. 

Sn m'aime, fl doit oie le pronTcr , ca restant 
abarinflicnt tranquille. 

Eh! Madame ! amoor et repos penrent-ik ha- 
Ikher en même carar? Lb panTre jennene est s 
BMlbe n rense anjourdlmi , qa'eBe n*a ipae ce ter- 
rible dioû : aflu>ar sans repos, on repos 



BosiBB, iaissani ies jreÊije. 
Bqpos sans amonr^. paroit^. 

FIGABO. 

Ah! bien lançois^ant. H seml>le,cn effist, qa'»- 
moor sans repos se présente de mciileare grâces 
et ponr bwm , si j'étois feBSBiie.^ 

BosiBE, twec eimbarrms, 
n est certain qn'nne jeune pe i s oua e ne peat 
empêcher nm honnête homme de FestiBMr. 

FIGABO. 

Aussi BHMo parent Yom estisK^-ii infiniment. 

BOSIBE. 

Mais sH aBoit finre qnelqne ilnpradeBee , moo- 
sieur Figaro, il boos perdroit. 
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FiOARO, à part. 
II noastpçrdroit. (âaut.) Si vous le lui d^fen*. 
diez expressément pair une petite lettre... Une 
lettre a lâen du pouvoùr. 

»o s i^R E lui donne la lettre éfu^eU^ vient d^ écrire. 
Je n'ai pas ]e temps de recommencer celle-ci; 
Mais, en la loi donnant^ dites-loi.... dites-lui 
bien... ( Elle éeoutei ) 

FI,GAA0>. 

Personne, Madame. 

/- ' EOSINE. 

Que c*ëU par pure âmiti^ tout ce que je ftus. 

P I G A B o. 

Cela parle de sol. Tudieu! Tamoar a bien une 
' autre aÛure! 

ROSINE. 

Que par pure a'mîlié, ente^dez-yous? Je crains 
seulement que rebuté par les difficultés.... 

FIGARO. ' ■ 

Oui, quelque feu follet. Souvenez-vous , Ma^» 
dame , que le vent qui éteint une lumière y allume 
un. brasier, et que nous sommes ce brftsîer«là. D'en 
parler seulement y il exale un tel feu qu'il m'a 
presque enfiévré * Se sa passion, moi qui n'y ai 
que voir.^ , . 

ROSiifE. 

Dieu! j'entends inon tuteur. S'il vous trou voit 

* ije mot enfiévré j qui n^est plus français, a excité la 
plus vive' iftdi^ation parmi les puritains littéraires; je 
ne consdlle à aucim gdânt homme de s^en servir : mais, 
M. Figaro.'?... . ! 
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ROSltTE. 

Faites mieux; murez les feùétrés tout d'un 
coup; d'une prison à un cachot ,iâ différence esC 
si peu de chose ! -- • 

BARTHOLO. 

Pour celles qui donnent sur la rue, ce né seroit 
peut-être pas si mal... Ce barbidr n'est pas entré 
chez vous /au moins? ' 

' ' , ROSIIfE. ' i - < 

Vous donnè-t-il aussi de l'inquiétude ? 

^BARTHOLO. 

Tout comme un autre. 

f ROSINE. 

■ ' • 

Que vos rjépliqi^es sont honnêtes ! 

BARTHOLO. ^. : 

Ah! fiez-vous à tout le monde, et vous aurez 
bientôt à la maison une bonne femme pour vous 
tromper, de bons aqfiis pour vous la souffler / et 
debons va)et5 pour les y aider. • 

Quoi ! voug a'accordez pas même <{u'on 'ait des 
principes contre la séduction de monsieur Figaro ? 

BARTHOLO. > ' ' 

Qui diable entend quelque chose à la bizarrerie 
des femmes ? et combien j'en ai vu de ces vertus 
à principes!... 

Kosim, en eolère^ '■ 

Mais, Monsieur , s'il suffit d'être homme pour 
nous plaire > pourquoi donc me déplaisez- vous si 
fon? 
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BAtkTUoho y stupéfait. 

l^oarqttoi?.... pourquoi ?.... Vous ne répondez 
pas à ma question sur ce barbier. 

ROSINE, outrée. 

Eh bien ! oui , cet homme est entré chez moi ; je 
l'ai vu, je lui ai parié. Je ne vous cache pas même 
que je l'ai trouva fort aimable: et puissiez-vousen 
mourir de dépit! {Eiie sort.) 

SCÈNE V. 

BA.RTHOLO. 

Oh ! les juifs ! les chiens de valets ! La Jeunesse? 
r Eveillé ? l'Eveillé maudit I 

SCÈNE VL 

BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ. 

Ii'e VEILLÉ arrwc en bâillant^ tout endormi, 
A.AB , aah , ah , ah , ah... 

BARTHOLO» 

Où étois-tu , peste d'étourdi ^ quand ce barbier 
est entré ici ? 



l'éveillé. 



Monsieur , j'étois... ah , aah , ah... ^ 

BARTUOtO. 

A machiner quelque espièglerie, sans doute? 
Et tu ne l'as pas va ? 



l'éveillé. 



Sûrement je l'ai vu; puisqu'il m'a trouvé topt 
^malade , à ce qu'il dit ; et faut bien que ça soit 



j 
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vrai, car j'ai commencé à me douloir dans tous les 
membres , rien qu'en l'entendant parL... Ah! ah ! 
aah.... 

BARTflOLOy le contrefaisant. 

Rien qu'en l'entendant... Ou est donc ce yàa« 
rien de la Jeunesse? Droguer ce petit garçon sans 
mon ordonnance ! Il y a quelque friponnerie là- 
dessous. 

SCÈNE VIL 

BARTHOLO, hk JEUNESSE, L'ÉVEILLÉ. 

(La Jeunesse arriçe en vieillard avec une canne 
enbéifuilie; Uééernue plusieurs fois.) 

l'éveillé, toujours baillant* 
La Jeunesse? 

BARTHOLO. 

Tu ëternueras dimanche. 

LA JEUNESSE. 

Voilà plus de cinquante*... cinquante fois.... 
dans un moment! (Il éternue.) Je suis bris(é. 

BARTHOLO. 

Comment, je vous demande à tous deux s*il esc 
entre quelqu'un chez Rosine, et vous ne me dites 
pas que ce barbier... 

l'éveillé, continuant de bSUer. 

Est-ce que c'est quelqu'un donc y M» Figaro ?. 
Aah 9 ah... , 

BARTHOLO. 

Je parie que le rusé s'entend avec lui. 
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l'eteilljS^, pleurant comme un sot 
Moi... \e m'entends !... 

LA JEVNESSE, étemuant, 

Ehî mais. Monsieur^ y a-l-B... y a-t-il de la 
Jastice 7 

BARTHOLO. 

De la justice! c'est bon entre vous autres misé- 
rables, la justice! je suis votre mai Ire, moi, pour 
avoir toujours raison. 

LA j Y.wz^s'E y éternuant 

Mais pardi! quand une chose est vxaie..* 

BARTHOLO» 

Quand une chose e^t vraie ! Si je ne veuxpas^ 
qu'elle soit vraie , je prétends bien qu'elle ne 
soit pas vraie. H n'y auroit qu'à permettre ktous 
ces faquinsflà d'.avoir raisoti , vous verriez bien- 
tôt ce que deviendroit l'autorité. 

LA jEtruEssE, étemuant* 

J'aime autant recevoir inon congé. Un service 
' terrible , et toujours un train d'enfer. 

l'éveille, pleurarit» 
l3n pauvre homme de bien est traité comme 
un misérable. 

BART90L0* 

Sors donc, pauvre homme de bien. (// les 
contrefait.) Et t'chi, et t'cha; l'un m'éternue au 
nez , l'autre m'y b^Ue, . , 

'LA JZVV^SSE* ■ 

Ah! Monsieur, je toos jure que sans Mademoi* 

4 
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selle y il n'y auroit... il n'y auroit pas moyen de 
rester dans la maison. 

( // sort en éternuani, ) 

BARTHOLO. 

Dans quel état ce Figaro les a mis tous ! Je vois 
ce que c^est : le marjaud^ voudroit me payer mes 
cent écussans bourse délier... 

SCÈNE VIII. 

BARTHOLO, DONBAZÏLE; FIGARO, caché 
dans le cabinet y paraît de temps en temps , et 
les écouté, 

BABTBOLo continuc^ 
Ah ! don Bàzile , vous veniez donner à Rosine 
sa leçon de musiqoe ? 

BAZILE. 

C'est ce qui presse le moins* 

BARTHOLO.' 

J'ai passé chez vous sans vous trouver. 

BAZILE. 

J'étois sorti pour vo^ affaires. Apprenez une 
nouvelle assez fâcheuse. , 

BARTHOLO. 

Pour VOUS ? 

BAZILE* 

Non , pour vous. Le comte Almaviva est en 
cette viUe. 

BARTHOLO. 

Parlez bas. CeM qui faisoit chercher Rosine 
dans tout Madrid ? 
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^ BAZILE. 

Il toge à la grande place , et sort tous leiB jours 
dëguis^* 

BARTnOLO. 

Il n'en faut point Coûter , cela me regarde; et 
que faire ? 

BAZILE. 

SicVtoitun particulier, on^^iehdroit k boni 
cle l'écarter. 

BARTHOLO. 

Oui, eiï s'embusquant le soir, armé, cuirassé... 

BAZItE. 

BoneDeusI Se compromettre! Susciter une 
méchante aifaire , à la bonne heure ) et pendant 
la fermentation calomnier au dire d'expcirls; 
concedo* 

BARTHOLO. 

Singulier moyen de se défaire d'un homme. 

BAZILE. 

La calomnie, Monsieur? Vous ne savez guère 
ce que vous dédaignez; J'ai vu les plus honnêtes 
gens près d'en être accablés. Croyez qu'il n'y a 
pas de plate méchanceté, pas d'horreurs , pas de 
conte absurde qu'on ne fasse adopter aux oisifs 
d'une grande ville en s'y prenant- bien ;' et nous 
avons ici des gens d'une adresse!... D'abord un 
bruit léger 9 rasant le sol de la terre , comme l'hi- 
rondelle avant Yor^gCf pianissimo murmnre et 
file et sème en courant le trait empoisonné : telle 
bouche le recueille, et pianOy piano vous le glisse 
en l'oreille adroitement» Le mal est fait, il ^ernie, 



s- 



43 LE BARBIER DE SÉVILLE. 

il rampe , il chemiae , et rinforzando de bouche 
en bouche j il va le diable ^ puis tout k coup , ne 
sais comment, vous voyez la calomnie se dresser , 
siffler, s'enfler, grandir à vue d'œil. Elle s'élance^ 
étend son vol, tourbillonne, enveloppe , arrache, 
entraîne, éclate et tonne ^ et devient; grâce aa 
ciel, un cri général, un crescendo public, un cho^ 
rui universel de haine et de proscription. Qui dia- 
ble y résisteroit? 

BARTHOLO. 

Mais , quel radotage me faites -Vous donc >à , 
Bazile ? Et quel rapport ce piano crescendo peut- 
il 4 voir à ma situation? 

BAZILE* 

Comment, quel rapport? Ce qu'on fait partout 
pour écarter son ennemi , il faut le faire ici pour 
empêcher le vôtre d'approcher. 

BARTnOLO. 

D'approcher? Je prétends bien épouser Rosine 
avant qu'elle apprenne seulement que ce comte 
existe. 

BAZILE* 

En ce cas 9 vous n*avez pas un instant à perdre. 

BARTHOLO. 

Et à qui tient-il, Bazilç ? Je vous ai chargé de 
tous les détails de cette affaire. 

I , BAZILE. 

Oui ; mais vous avez lésiné sar les frais ; et, 
dans l'harmonie d'u bon ordre, un mariage iné- 
gal^ un jugement inique^ un passe-droit évident, . 
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sont des dissonnances qa*on doit toujours prépa- 
rer et Sàaver par raccord parfait de For. 
B A R T n o L o , lui donnant de i*argenL 

n faut en passer par où vous voulez ^ mais fi- 
nissons. ^ ^ . 

EAZILE. 

Cela s'appelle parler. Demain tout sera termi- 
né : c'est à Vous d'empêcher que personne au- 
jourd'l^ui ne puisse instruire la pupille. 

BARTHOLO. 

Fiez-vous-en à moi. Viendrez-vous ce soir, Ba- 
zîle ? 

BAZILE* 

N'y comptez pas. Votre mariage seul m'occu- 
pera toute la journée ; n'y comptez pas. 
BARTHOLOy l^accompugnant. 
Serviteur. 

BAZILE. 

Restez^ docteur, restez donc. 

BARTHOLO. 

Non pas. Je veux fermer sur vous la porte dé 
la rue. 

SCÈNE IX. 

FIGARO, seul y sortant du cabinet. 

On! la bonne précaution I Ferme, ferme ta 

porte de la rue , et moi )e<vais la rouvrir au comte 

en sortant. C'est an grand maraud que ce Bazile ! 

i heureusement il est encore plus sot. Il faut un 

état, une famille, un nom, un rang, de la con»s- 
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tance enfin y pour faire sensation dans le monde 
en calomniant : mais un Bazile, il mëdiroit qu'on 
ne le croiroit pas. 

S C È N E X. 

ROSINE, accourant; FIGARO. 

ROSINE. 

Quoi ! vous êtes encore' là, M. Figaro ? 

FIGARO. 

Très-heureusement pour vous, Mademoiselle. 
Votre tuteur et votre maître à chanter , se 
croyant seuls ici , viennent de parler à cœur ou- 
vert... I 

ROSINE. 

Et vops les avez écoutés, M. Figaro? Mais sa- 
Vez-vous que c'est fort mal. 

FIGARO. 

D'-ccouter? C'est pourtant ce qu'il y a de mieux 
pour bien entendre. Apprenez que votre tuteur 
se dispose à vous épouser demain. 

ROSINE. 

Ah ! grands dieux ! 

FIGARO. 

Ne craignez rien ; nous lui donnerons tant 
d'ouvrage , qu'il n'aura pas le temps de songer à 
celui-là. ' 

ROSINE. 

Le voici qui reviei;it ; sortez donc par le petit 
escalier. Vous me faites mourir de frayeur. 

(Figaro, s'enfuit,) 
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• SCÈNE XL 

BARTHOLO, ROSINE. 

I 

ROSINE. 

Vous étiez ici avec quelqu'un, Monsieur? 

BARTHOLO. 

Don Bazile, que j'ai reconduit, çt pour cause. 
"Vous eussiez mieux aimé que c'eût été M. Figaro, 

ROSINE. 

Gela m'est fort égal, je vous assure. 

BARTHOLO. 

Je vottdrois bien savoir ce que ce barbier avoit 
de si pressé à vous dire ? 

ROSINE. 

Faut-il parler sérieusement? Il na'a rendu 
fsompte de l'état de Marceline, qui même n'est 
pas trop bien , à ce qu'il dit. 

BARTHOLO. 

Tous rendre compte ! Je vais parier qu'il étoit 
chargé de vous remettre quelque lettre. 

.. RoaiNE. 
Et de qui , s'il vous pjait ? 

BARTHOLO. 

Oh l de qtii? De quelqu'un que les femmes ne 
nomment jamaisi Que sais-je, moi? Peut-être la 
réponse au papier de la fenêtre. 

ROSINE, à part. 

Il n'en a pas manqué une seule* ( Bout.) Vous 
mériteriez bien que cela fût. 
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^A^TVLOLo^regarde les' mains de Rosine, 
Cela est. Vous avez écrit. 

ROSI ETE y avec embarras» 
Il seroit assez plaisant que vous eussiez le pro- 
jet de m'en faire convcxûr. 

BARTuoLO, lui prenant ^U^main droite* 
Moi ! Point du tout ; mais votre doigt encore 
taché d'encre ! Hein ? rusée Signora I 

ROSINE^ à part. 
Maudit homme! 

B A R T H o L o ; /ut tenant toujours la main. 
Une femme se croit bien ensûreté parce qu'elle 
est seule. 

ROSINE. 

khi sans doute... La belle preuve!... Finissez 
donc, Monsieur^ vous me tordez le bras. Je me 
suis bràlét en chiffonnant autour de cette bou- 
gie y et l'on m^a toujours dit qu'il falloit aussitôt 
tremper dans l'encre ; c'est ce que }'ai fait. 

BARTROLO. 

C'est ce que vous avez fait? Voyons donc si un 
second témoin confirmera la déposition du pre- 
mier. C'est ce cahier de papier, où je suis certain 
qu'il y avoît six feuilles } car je les compte tous 
les matins , aujourd'hui encore. -^ 

K osimzj à part. 
Oh ! imbécille!... 

BARTHOLo^ comptent 
Trois , quatre , cmq... 

ROSINE* 

La sixième.... 

BARTROLO. 
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BARXnOLO. 

i'e vois bien qu'elle n'y est pas , la<8Îxicme» . 
' ■ ' ■ ROSINE, baissant les y Gux. ... 

Lia sixième? Je l'ai employée à faire un corpet 
pour des bonbons que )'ai envoyés à la petite 
Figaro. 

B-ARTHOLO* 

A la petite Ftgartf? Et la plume qui étoit toute 
neuve :. comment est-elle devenue noire ? Est-ce 
en écrivant l'adressé de la petite Figaro? 

ROSINE, h part. 

Ce( homme a un instinct de jalousier..(Sa2//. ) 
!Elie m*a servi à retracer une fleur effacée sur la 
veste que je vous brode au tambour. ' 

BARTHOLO. 

Que cela est édifiant ! Pour qu'on vous crût , 
^noti enjhnt y il faudroit ne pas rougir eu» dégu>- 
saot coup sur coup la vérité ; mais c'est ce que 
vous ne savez pas ^encore. 

ROSINE. •. { i 

lEhlquine rougicoit pas , Monsieur, de voir 
tirer des conséquences aussi malignes des chosei 
le plus innocemment faites ? • . u 

BARtaOLO. 

Certes, j'ai tort; se brûler le doigt, le trçmper 
dans l'encre , faire des cornets aux bonbons pour 
la petite Figaro, et dessiner ma veste au tambour^ 
quoi déplus innocent! Mais^qne d({ mensonges 
entassés pour Cacher un seul fait!..> Je suis seule , 
on ne mep.oùpoinL; je pourrai mentir à mon aise / 
mais le bout du doigt reste 'noir > la pli«iine est ta^ 

KEPERTOIRE. Tom& XLIX. 5 
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chée, le papier manque; on' ne saaroit peaser k 
t<mt. Kencertainemem, SigDora, ijiuuid fini par 
la ville, im bon doaUe tonr me répondra de 
vous. 

SCÈNE XIL 

LE COMTE, BAfiTHOLO, ROSINE. 

(Le comie^ enuni/brme de cavalerie^ t^ant Vaw 
dtétreaiUnd€UXwns,ctch€mÊanti Eéreillooa^ 
la, etc.) * 

BABTBOLCU 

• - . 

Mais qâe nods verni cet homme ? Un sddatl 
Rentres ches toii$ , Signpnu 

LB i^KncAaft^,Réveillo9$rb9elxWiaiicev«P3r 

EosineJ^ 

Qui de ▼cas dm» ^ MeadaaMB , «e nomme le 
docteur BidojdD?(v^&iisôie, has^ ) Je foii \^tA^^ 

Bartholo. 

n parle de liodoc 

E.S COMTE» 

BalordoyBarqueàPeauyjem'en moque comme 
de ça. Il 8*a^t seulement de savoir laquelle des 
deux... ( A Rosine f Itd moniraml m pilier.) Pm* 
aeâ cette leUte. 

Laquelle I Tous voyea bien q«e c'est mob La« 
.qudie ! Rentrodonc, Rosine, cet liDimDr paroît 
aronr du via. 
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ROSIIVC. 

CTatt poar cela y,M«iisteiir; «voiit 4t6l leulr Une 
femme ea impose ^elqtiefbi»; 

Rentrez, rentrez; je ne suis pas titnSde* 

i 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, BA.BTHOLO. 

1 

LE COVTK.' 

Oa! |e vous ai reconnu d'dbord k votre sign^» 
lement. 

9 ART itoLo , au dcmtif , t/ut serre la iet&iB.' 

Qu'est-ce que c*est donc quie vous cachez là 
^ns votre poche ? 

LE COMTE. 

le le cache dans ma poche pour que voUs ne 
sachiez pas ce que c*est. 

BARTBOLO. 

Mon signalement? Ces gens-là croient toujours 
parlera des soldats. ' \ 

liE'COMT^ , 

« 
Pensez-vous que ce soit uue chose si difficile! 

(aire que votre signalement ? 

Air : Ici sont vewis en personne» 

Le chef branlant , k téu cfaaére , 
Les jeux véroos, le regard iauve, - ' 
L'air faroacbe dW Algonqmn^ 
La taille lourde et déjetée, 
LVpaole droite surmontée ^ 
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■ Le teint grena d'un maroquin , 
Le nez fait comme un baldaquin^ 
' La iamb* potle ^drconflexe, . ' • ^ < 
Le ton bourru , la voix perplexe ^ 
Tous les appétits destructeurs ^ 
Enfii^ la perle des docteurs. * 

BARTBOLO» 

Qu'êst-cc que cela vlput4iï«? Etj98-yoas ici pour 
m'insulter ? délogez à rinstant» 



LE COHTIS. 



Déloger! Ah! fi! que c'ept mal parler! Sav^?* 
vpïW lire, dQCt(Bur..t Barfcek l'p^u? 

BA'RTHOLO. 

Àj^tf e qiocjtipp sajagrenue., ,, ^ 

LE GOM.TE, 

Oh ! que cela ne vous fasse point dé peine ^ car ^ 
moi qui suis pour le moins aussi docteur que vous 

BARTQOLQ. r 

Comment cela? 



••• 



LE COMTE. 



Est-ce que je ne sjijfs pasle médecin des chevaux 
du régiméiit. Voilà pourquoi l'on m'a exprès logÇ 
chez un confrère. 

BARTHOLO.: 

Oser comparer un maréchal... î 

LE COMTE. ' 

*'' Mt i Fwé ie vin. 

{Sans chanter.) . • . 
Non, docteur, je ^e prétende jiàs,' ' 






* Bartbolo coupe le signalement à Véndrgit qu il Ijlu plait. 
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Qae notre art obtienne le p%& 

Sur Hippocrate «t fta brigade. 

. . ' 

( j?/i chantant) 

Votre savoir^ nion camarade. 
Est d'un succès phis générai $ 
Car s'il n emporte point le mal, 
Il emporte au moins le malade. 

C'est-il poli ce qtie je vous dis là? 

' dARTHOtO* 

• r 

11 VOUS sied l>ieD> manipuleur îgaoïraut, dé ra- 
valer ainsi le premier, le plus gtstnd et le plus 
utile des atts ? 

tB COMTES 

Utile tout k fait^pottr ceun qui l'excercent. 

BARTnOLO. 

IJW art àont îe Soleil' s%OQore d^éclairer les 
iQCcès. 

.... \ •»■■■> . < L 

"Lt COkTE. 

Et dont la terre.s'ejxip fesse Je couvrir les bc- 
vues. 

. • : , t > ' • 

,.• »l<4 »■ .. .11». 

EARTBOLO. 

Ou voit bien ,* ttiâl appris, que vous n'êtes 

Làbita^cfe parlèr*qd*à des chevaux. 

' . ) • ■ i« 1/ . - '^. , ' • ' 

LE #0VIT£. •• 

Parler k des cbevaux?*Ah7 bocteur ! Pour un 
docteur d'esprit.... M^est-il pas de notoriété que 
le maréchal guérit toujours ses malades sans leur 
parler; at/lieu que le ttlédecin- parle beaucoup 
aux sieiM... 
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» « 

BARTUOLO. 

Saos les gaérir, n'est-ce pas? 

LE COMTE* 

' 

Cest vous qui Tarez dit. 

BARTUOLO. 

Qui diable etiv^oie iqî ce maudit iyrogne 7 

LE COMTE. 

le crois que vous lâchez des ëpigrammes. Ta- 
inour! 

BARTUOLO. 

E^fin, que vou]ez-vous? que. demandez-vous? 

LE coMTZjJeign^tU une grande colère» 
Eh bien donc ! il s^eptilamme ! Ce que je veux? 
Est-ce que vous ne le voyei pas? 

SCÈNE XlV. 

LE COMTE, BARTHO 1.0, ROSINE. 

ft o s I NE , acceuranU 

Monsieur le soldat , ne vous emportez piûnt, 
de grâce. (^^arfAo/b.)' Parlez -lui doucement. 
Monsieur : un homme qui ^^raisonne... 

LE COMTE. 

. Vous avez raison; il déraisonne, lui; mais nous 
soifunes raisonnables^ npus! Moi poli^ et vous 
jolie.. Jenfin suffit. Xa ifcenté, c'cist que je ne Vfeux 
avoir {affaire qt^'k vou;s dans la maison. 

ROSIIVE* 

«oldat? 



LE COMTE. 

Une petite btgttisUe , mon enfaau iSm, f^ y a 
lie l'obicaritë 4àaï% Bfte» phrases.** 

aosiiiz. 
J'en saisirai Tesprit. 

LE GOiiTBy lui mùrUrani la lettre* 
Non, aitachez-voos ii la lettre, à la lettre. Il 
s'agit senlement... Mais je dis en tout bien ^ toal 
hoonear , que voua me donniez à coii€her*cè*soif • 

Rien que cela? ^ 

tiE COMTE. 

'Pas davantage. lises le biDet doàx qne notre 
maréchal-des-iogis vona^rit. 

BA&TBOLO. 

Yojreiis. \Le eomie mtche la leUre et lui donne 
un euUrepapier.) (Bariholo lii.) € Le docteur Bar- 
» tholo recevra^ nourrira, hébergera^ couchera...* 
LE COMTE, appuyant. 
Caach^a« ^ 

aARTBOLO. 

« Pour une nuit seulem^rat, le nomnitf ÙMor, 
a dit l'Ecolier, cavalier au régiment... r 

ROSIKE. 

C'est lui, c'est lui-même. *'. 

BARTHOLo, vifeAittit à Bosine. 
Qu'est-ce qu'il y a ? 

LH^COMTZ. 

Eh bien ! ai-je tort à présent , docteur Barbaro ? 

BARTHOLO. 

On diroit que cet homme se fait un malin plai- 
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siiL^de m*estropier de toutes les manières possibles^ 
allet au diable , Barbaro ! Barbe à Teau ! et dites 
à votre imper ikientmarëchal'-des-Io^s que^ de- 
puis mon voyage à Madrid , je suis exempt de 
loger des gens de guerre. 

LE GOMTE, à/IH/t. • 

O ciel ! fâcheux contre-temps ! > 

BARTnOLO. 

* Âh! ah ! notre ami^ cela, vous contrarie et vous 

dégrise un peu? Mais vlçvl décampez pas moins à 

l'instant. ' 

LS.COMTEy & J9arf« 

J'ai pensé me trahir. ( HauL ) Décamper I Si 
vous êtes exempt de gens de guerre, vous n'êtes 
pas exempt de piolitesse peut-être? Décamper! 
montrez-moi votre brevet d'exemfStion ^ quoique 
je ne sache pas lire y je verrai bientôt... ' 

.{ . BARTHOLO. 

Qu'à'cela.ne tienne. 11 esttlansce bureau. 
L€ COMTE ; pejidant qu'il y va ; dkj sans quitte)^ 

sa*place. 
Àh! ma belle Rosine! 

I . .' ■ ROSIWE.- 

Quoi! Lindor , c'iest vous ? 

• LE €Otf t£. ' 

RecevezAu moins ^tte lettre. 

ROSINE. 

Prenez garde , il a les yqfx sur nous. 

LE GOVTB. 

Tirez votre mouchoir , je la laisserai tomber. 

(Il s'approche.^ 



ACTE II, sciilz xiy. 6i 

BARTROLÔ. 

IDoucement , doucement y seigneur soldat , je 
B'ahne poiut qu'on regatde ma femme de si pris. 

' LE COMTE. * . . 

Elle «st votre femme ? 

BARTHOLO. 

Eh! quoi donc? - » 

LJE COMTE.. 

Je* vous ai pris pour son bisaieul-paternel ^ ma- 
ternel ^.sempiternel; il y a au moins trois généra- 
. tions entre elle et vous. 

"B ARf£,no 1,0 lif un parchemin, ^ 
« Sur les bons et fidèles témoignages, qui nous 
» ont été rendus... » . « 

XE COMTE donne un coup de . mam sous les par» 
'-• * chemins , çui les envoie au plancher. 

Est-ce que j'ai besoin de tout ce verbiage ? 

, , BARTUOLO. "'.'■. 

Savez-vous bien , soldat , que s^ j'appelle mes 
gens^ je vous fais traiter sur le champ comme 
vous le méritez ? 

LE COMTE. 

Bataille? Ah! volontiers , l^ataille! c^est mon 
métier, a moi ; ( Montrant sonpisColei de ceinture. ) 
et voici de quoi leur jeter delà poudre aux yeux. • 
Vous n'avez peut-être jamais vu de bataille^ Ma- 
dame ? 

- : ROSIIfB* 

Ni ne venx en voir. . 

LE COMTE. 

Eien n'est pourtant aussi gai quebalaiUe : figit- 



01 LX mjLEBlEA DE SBVILLE. 

rez-vous {Poussant le docteur. ) d'abord que ITeife* 
Demi e$t d^an côté du ravin, et les aau»- de i'aa* 
tre. ( d Rosine, en lui montrant la lettre. ) Sories 
le mottcheir. ( Il crache à terre.) YoiUt le ravin ^ 
cela s'entend. 

{Rosine tire son numckair^ le con^e laisse ton^ 
hersa lettre entre elle et b».) 

BxtLtmojéQ^sebtnssant. 
Ah! ah!... 

LE GOMTBy lar^rendeiditt 
Tenez... moi qui allois vons apprendre ici lea 
secret&de iBeiiai0dlîer...UBefemnaLe bien discrète, 
en vérité f ne voOà-t-il pas nn billet doux qu'elle 
laisse toaciber de sa poche 7 

BAETSOI.O. 

Donnez, doimez. 

Didcitert papa , chacun son affaire. Si nne oiv 
donnancede rhttbarbeétoit tombée delà vôtre ?••• 
a o SI NE 9 avance la main. 
Ahl je sais ce qae c'est^ monsieur le soldat* 

( Elle prend la lettre qu*ette cache dans la petite 
pioche de son tablier. ) 

BAETHOLO. 

Sortez-Tons enfin? 

I»E COMTE. 

Eh bien ! je sors t adieu ; Docteur ; sans rancn* 
ne. Un petit compliment, mon cœur; priez la 
mort de m'oublier encore quelques campagnes \ 
la vie ne m'a jamais été si cbèr«* 
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BARTBOLO* 

AUez tûnJMn, si j'avois ce créditrlii sur la 
mort... I 

#LE cours. 

Sur la mort? N'étes-vous pas méde^cia? Vous 
faites tant de chose pour elle , qu'elle n'a rien k 
TOUS refuser» ( Ih&rt. } ^ 

SCÈNE XV» 

BABTHpLO, ROSINE. 

BARTHOto^/e regarde aller. 
Il est enfin parti. (Jpart. ) Dissimulons. 

ROSINE» 

Convenez pourtant ] ïf onsîeur , qu'il est bien 
gaiy ce jeune soldat! A travers son ivresse^ où voit 
qu'il ne manque ni d*esprit ^ ni d'une certain® 
éducation. - 

BjIBTHOI.0* • 

BeureuXy mamour, d'avoir pu nous en déli- 
vrer! Mais n'es-tupas un peu curieuse de lire 
avec v^oiU papier qu'il t'a remis 7 

Quel papier? 

BABTBÔLO. 

Celui qu'il a feint de ramasser pour te le &iire 
accepter. 

ftOSIlTE. 

« Bon! c'est }a lettre de moïkcou&inrefficiier, qui 
étoit toi||)>ée de w^^poçb^. 
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' BAR^nOLO. 

J'ai idëc> mol , qu'il l'a tirée de la sienne. 

..ROSINE^ 

Je l'ai très-bien reconnue. 

BARTHOLO. 

Qu'est-ce qu'il coûte d'y regarder? 

.ROSINE. 

Je ne sais pas seulement ce que j'en ai fail. 

BARTnojuOy montrant la pochette. 
Tu l'as mise là. 

EOSIIYE. 

Ah! ah! par distraction. 

BARTHOLO. 

.Ah! sûrement. Tu vas voir quexe sera qaelqti* 

folie. 

R o s I N E , a part. 

Si Je ne lé mets pas en colère/ il n*y aura pas* 
moyen de refuser. 

BARTHOLO. 

Donne donc ^ mon coeur* 

ROSINE» 

Mais quelle idéeavez-voùs en insistant, Mon- 
sieur? est-ce encore quelque méfiance? , ^^ 

BARTHOLO. * ' 

Maïs VOUS) quelle raison avez-vous de ne paf 

le montrer? 

ROSINE. 

Je vous répète, Monsieur , que ce papier n'est 
^utré que la lettré de nion cousin , que vous m'a- 
yez rendue hier toute' décadietée; et puisqu'il en 
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est questioii , je vous dirai tout net^ que cette li- 
berté me déplaît excessivement. ^ 

BARTUOtO* 

Je ne vous entends pas. 

ROSINE* 

Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent? 
Pourquoi vous donnez-vous les airs de toucher à 
ceux qui me sont adressés ? Si c'est jalousie,. elle 
m'insulte; s'il s'agît dé l'abus d'une autorité usur; 
pée , j'en suis plus révoltée encore. . 

BARTHOLO. 

Cproment; révoltée ï Vous ne m'avez jamais 
parlé aiasi. 

ROSIITE. 

Si Je me suis modérée jusqu'à c^^ur, ce n'étoit 
pas pour vûùs donner le droit de m'offenser im- 
punément. 

• BARTHOLÔ. 

Pe quelle offense me parlez- vous? 

ROSINE*. 

C'est qu'il es^ ipoui qu'on se permette d^ottvrîr 
les lettres de quelqu'un. 

BARTHOLO. 

De sa femme? 

ROSINE. 

. Je ne la suis pas encore. Mais pourquoi lui don- 
nero^t-aa la préférence d'une indignité qu'on ne 
fait à personne? 

Vous voulez me faire prendre le change et dé- 
tourner mon attention du billet, qui, sans doute, • 
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est une missive de queiqae amant : mais je le vef« 
W y je vous assure. . > 

, ' koSIlTE. 

Vous ne le verrez pas. Sivoiis m'approchez, 
je m'enfuis, de cette maison > et je demande r^ 
traite j|u premier venu. • 

BAaTHOLO*- 

Qui ne vous recevra point, r 

^ lOSINE* . 

Cest ce qu^il îaudra voir. 

Nous ne sommes pas ici en France , où Ton 
donne toujours raison aux femmes ; mais pour 
vous en ôter la ^tatste^. je vais fermer la porte. 
Ro SI KBy pendant ijjtjCil y va* 

A,h! ciel! que faire ?...• Mettons vite à la place 
la lettre de mon cousin » et donnons-lui beau \eu, 
à la prendre. ( EUe/ait l'échangeai met ta lettre 
du cousin dans la pochette , dejaçon t/u'elle sort 
un peu.) 

BAUTHOLOy r&^enant. 

Ah ! j'espère maintenant la voir. 

ROSINE. 

De quel droit , s'il vous plait? 

b'artbolo. ^ 

t)u droit le plus universellemoit reconnu, ce* 
lui du plus fort. 

ROSINE. 

On me tuera plutôt que de l'obtenk de moi. 

zKKTVioi^^f frappant du pied. . 
Madame ! Madame !... 
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ftosiitE tombe sur tkifautçuU et feint de Sf trmwer 

mal, 
Afa! quelle indignité !••• 

Donnez cette lettre, ou craignes mji colère* 

B os I N E ) renversée* * 

Malheuceufe Rosine l 

BAETBOLO« 

Qu*ave*-vons donc? 

BOSIBB* 

Quel avenir affreux? 

BABrjioLe. 
Rosinel 

BO&iirv. 

Tétouffe de fure^r« . 

• BABTBOI«0« 

Ole se trouve mal. 

BOSIBB* 

Je m^affotblis , je meuri.' 

^jLUTuohOj lui idée Je pouls fCi^ h pari: 

Dieux 1 La lettre ! lisoiu-la sans qu'elle en soit 
instruite. ( // continue à biitâier le pouls | çt prend 
la ieitre , çu*il tâche deiire eji se retournant MB 
peu.) 

B o s I ir E ) toujours renversée* 

Infortunée! ah! 

h A.^mo'Lo ^tui quitte le hrus ^ et dit h part: 
truelle rage a-t-on d'apprendre ce qu'on craint 
toujours de savoir* 

BOSIBE. 

AJi ! pauvre Rosine ! 
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^ BABTnOLO. ^ 

L'usage des odeurs... produit tes affections 

spiismodiques. 

( // lit par derrière lefauteuUen kiitdlani le ponds. 
Rosine se relève un peu / le regardejinejnent ^ 
Jaiiun geste de tête et se remet sans parler. ) 

BitiTnohOfàpart. 

. (Uidel! c'est la lettre de son cousin. Maudlle 

inquiétude! Gomment Tappaiser maintenant? 

Qu elle ignore au moins que je Tai lue ? ( Il /ail 

semblant de la soutenir et remet la lettre dans la 

pochette. ) 

VkOsiffE^ soupire. 
Ah!.., 

BARTfiOLO. 

Eh bien! ce n'est rien , mon enfant ; un petit 
mouvement de vapeurs, voilà tout; car ton poids 
n'a seulement pas varié. 

( // vaprendre unjlacon sur la console. ) 
ROSINE, à /Eiarl. 
Il a remis la lettre : fort bien. 

BARTaOLO. 

Ma chère Bosipe, un peu de cette eau spiri- 
tueuse. « 

ROSINE. 

Je ne veux rien de vous : laissez-moi. 

BARTHOLO. - • • 

Je conviens que j'ai montré trop de vivacité 
sur ce billet. 

ROSINE. 

Il s'agit bien de billet ! C'est votre façon de de- 
mander les choses qui est révoltante. 



\ 
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Pardon: j'ai bieptôt senU toin mes torts; et ta 
me vois à tes ']^feds prêt à les réparer. 

♦ Rostire. 

Oai y pardon ! lorsque vous croyez qtie cette 
lettre ne Tient pas de mdn cousin. 

• i ' 'J -^i ' IftARTBOLO. 

Qu'elle soit d'un autre ou de lui-, je ne veux 
aucun ëclaixcîssen^nt. 

B o s I N E y lui présentant la lettre, # 

Tous Toyes qu'avec de bonnesiafons on ob'*^ 
tienttoutdemoî. Lisez-la. 

' *• j BARTUOLO. 

' Cet bdfràj te procédé dissiperoit mes soupçon»^ 
jrfétdis-assee malheureux pour en conserver» 

ROSINE. 

IJsez-Ia donc , Monsieur. 

BARTHOLO ^0>0ftVv. • 

L Dieu ne plaise que je té fittse une pareSb 
injure!' 

'' ■ »' » ■• RO'SllVR. * 

' Tous me contrariez de la reAiser. 

B artrÔco. * 

Reç(H»en réparation cette marque die ma par- 
faite confiance. I0 vais voir la pauvre Marceline^ 
que ce Figaro a, je ne sais pourquoi^ saignée du 
pied } n'y viens-tu pas aussi ? 

BOSINE. 

J'y montera dans un moment.. 

BARTHOLO» 

Puisque la paix estfaite^ mignonne^ donne* 

6 



moi ta main. Si lu pouvoir joa^'ai^D^eç^ ah ! comme 
tu «erois beuremife! 

Si vous pouviez o^plw^^ ah! comme je von» 

.lUiiji^Qis! ' . / ' 

j.Aa.T»o,,ib.a. 

Je te plairai , je te plairfù ^^gnand je te dis que 

Je ^ plairai. ([//for^O 

. SCÈNE XV X 

. An! Liudor! iLdit/jo'ilqie plaira L.. Lisons 
Cfitte.lettre , jgui aan^ngné de.pie a^sr tApt de 
ài?i^vixx*iJ&Ûe,ULjçîy,écm : ) iJi!.^rj,>i Ip ,tr^ 
tard; ii me recomn^nde de tenir une querèÛe 
ouverte avec mon tuteur^ j^€(bilVQis,l||le'8i^l>flyl|ne! 
je l'ai laisse écbl^pper. ^u jrecevant la lettre^ j'ai 
^ati.qufi je ro^gssois jusqu'aux yeux. jO^i^ ]poa 
tuteur a raison^R suis bien loin d^a voir cet ^s^|£e 
du monde qui, me dît«'U>90ttVent, assure le main- 
tien desfemmes^ptoule occasion» Mais, tt^lK^me 
injuste parviendrait ^ iait;e une rusée de rin'Uo- 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

B ART HO LO , seul ai désoU. 

(Quelle humeur! quelle humeur! Elle parols'soit 
appaisée... là, qu'où ii|e dise qui diable lai a four* 
Të dans ta tête de ne jAûs vouloir prendre leçon 
de dén BazileT^EUe sait qu'il se mêle ^e mon ma- 
riage... {On hèune' à ia porte.y Faîtes tout au 
monde p6ur plaire aùxibmmes ; si vous ome^ttez 
un seul petit po^l... fë dis un seul... ( On heurte 
une seconde/bis» ) Voyons qui c'est. 

SCËifË IL 

LE COMTE, en fcacSèficr^^BAJlTHOLO. 

LE COMTE. 1 

Que la paix et la joie habitent loujo^irs cëans ! 

BABTBOLo, brusfuement' 
Jami&is souhait ne viht plus à propos. Que vou» 
léz-vbùs? 

IiE COMTE. 

Monsieur^ je suis Alonzo , bachelier^ licenq^. 

" EAkTHOlb. 

Je n'ai pas besoin Oe pTéceptétfr. 
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LE COMTE. 

.... Elève de don Basile > organiste dii grtnd 
couvent , qui a l'honneur de montrer la musiquç^ 
k madame votre.», 

BARTHOLQ. 

Bazile! organise! qui a Thonneur! |e le sais^ 
au faitâ 

LE COMTE, à part. 

Quel homme! (Haui.yXfn m«l subit qui leforct 
à garder le lit... 

^ BARTBOLO. 

Garder le lit! Bazile ! il a bien fait d^enyoyei; 
je vais te voir à Tinsiant. 

• tE COMTE, à part 

^^ Oh diable ! ( Hauu) Quapd- je dis le lit, Mes-^ 
sieuT; c'est... la chambre que j'entends» 

bartholo» 
Ke i&t-it qu'incommodé^ marchez devant ^ je 
TOUS suis. "- 

hx covLTiL embarrassé* 

Monsieur^ fëtois chargé... Personne ne peut-il 
nous entendre? 

BARTsotiO, irparf. 

Cest quelque fripon. (Haut) Eh n<m! ATon- 
sieur le mystérieux; parlez sans vous troubler, si 
TouspouvcE. 

LE COMTE, à part,. 

Maudit vieillard! [Haut,} Don Bazile m'avoiJt 
ckargé de vous apprendre» «.« 
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BARTHOLO. 

' Parlez haut , je suis sourd d'une oreiDe. 
L E c o^ T E , éles^ant la voix. 
Ah ! volontiers. Que le comte Âlmaviva;i <jai 
restoit à la grande placé... 

BARTHOLOy effrayé. 
Parlez bas ^ parlez bas. 

LE comt:^ y plus haut^ 
.... En est délogé ce matin. Gomme c'est par 
, moi qu'il a su que le comte. AlmAviva..» 

• BARTBOLO* 

Bas; parlez bas y je vous prie* 

LE COMTE, du méhejon, 
.... Etoit en cette ville, et que j'ai découvert 
jqme la signora Rosine lui a écrit..* 

»ARTH01*!6|. 

Lui a écrit ? Mon cher ami , parlez plus bas , je 
Yidas ea conjure. Tenez^ asseyons-nous , et jasons 
d'amitié. Vous avez découvert, dites-vous, que 
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Astnrâacnt* Bazile , inquiet pour vous de cette 
eorreq>endance , m'avoit prié de vous montrer sa 
lettre; mais la manière dont v-ous prenez Itê 
cboses.-* 

EARTBOLO» 

Ah mon dieu l.je les prends bien : mab ne vous 
est-il pas possible de parler plus bas? 

^ LE COMTE. 

Tous êtes sourd d'une oreille , «vez-yous dit* 



^ * • -U 
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LE conTE réprime un grand mouvement de foîe^ 
C'étoit assez Tayis de don Bazîie : ro/m com- 
ment faire ? il e»i tai^*** ^^ peu de temps qui 
reste* I» 

BARTBÇLO. 

Je dirai q.oe vous yenez en sa place^Nc; lui doi^ 
nerez-yous pas bien une leço^ ? ^^ . . 

LB GOICTE» 

II n'y à rien que je neifaste pour vous plaire i 
mais prenez garde que toutes ces histoires de 
maîtres supposés, sopt de vieilles finessy ^ des 
moyens de comédies : si elle va se douter?... 

'bartbolo. 

Présenté par moi? Quelle apparence! Voua 
avez plus Tair d'un amant déguisé| que d'un ami 
officieux. 

LE COMTE. 

Oui? Vous croyez donc que mon air peut ai* 
der à la tromperie? 

BABTBOLO. * 

Je le donne au plus fin à. deviner. Elle en ce 
soir d'une humeur horrible : mais qjciand elle ne 
feroit que vous voirai. Son clavecin est dans .ce 
cabinet. Amusez-* vous, en Taltendant : je vais 
lair<; rin^ossible pour l'amener. 
• tï CoxtÎb. 

Gardez-vou» Meti de lui parler de la lettre» 

»• »• ' •* • ^ABTVOLO.' '• 

• ' Avant riustant décisif? Etle'pèrdroit tout 9<m 
leffet. Il ne faut pas me dire dêUx fois ks^choaes ; 
iliie£autpas me lea dire deux feil^ {Il s*en ^va, y 
* SCÈNE 



SCÈNEHI. 

I,E COMTEL 



Me voilà sauve/ Oaf! c(ue ce.iliable d'honmie 
rude à manier! Fisaro le connoit bien. Je'me 



Me 

est rude à manier! Figî 
voyois'meûtir; icela laie' dbiiîioit uti air plat et 
gauche; et il a dés yeux!. il Ma foi, sans Finspi- 
ratioù étiMte de la lettre ^ il faut Pls^vouei* , f ^tois 
^conduit comme un sot. ciel! pn -dispute Ik-^ 
idedans. Si elle altoit s'obstiner à ne pas venir ! 
Ecoutons... Ellereftise de sortir de chez elle , et, 
j'ai perdu le fruit de tkà mêe* ( // retourne écou» 
mté) Là voi<x> fae^^usf titl)hlfdns bai d^abord. 

( lleni^'^ns^k'càbinet. ) 

LE COMTE, ftARTHOLO, ROSINE. 

A S I N E , ai^ec une colère simuMek 
Tout ce que vou^iike^ est inutile ^ Monsieur, 
î*ai pris mon parti ; je ne V6U3( plufir epted^re par* 
1er de musiquç,: ; j r 

Ecoute donc^ i^oa ej»fant, c'est le seigneur 
Alonzq , l'élève etl'ami de don; Basile , cbojsi.par 
lui po.ur être UQ d^9(^ témoins. La musique te 
calmera, je t'assure. 

* ■• * » ■ • 

ROSINE. 

Oh! pour cela, vous pou;rez vous en détacher: 
ci je chante ce soir !... Oji doncest*il ce maître 

REPERTOIRE. Tome XLIX. ^ 
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que vous craignez ^e renvoyer ^ Je vais en deux 
mou , lui donner son compte et celui de Bazile. 
( Elle aperçoit son amant : eUefait un cri, ) Ah !.. 

Qu'avez- vous ? 

R^st^E^/e^ 4cux mai^s jur son ca^ur^ avec un 

"grand trouble*, 
A^I^nQndieuy ftfonsieurj.,r AhlmoQ dieu, 
Monsieur.'... , . , , 

BARTBOLO. 

Elle se .trouve encore mal ! seigneur Alonzo* 

-\ \v V \' \ EOSïWE. ■ •■ ,. 

.{ ,Nôn, J9 pçime irQuve. pas, i£iail..M. mais Q'est 
qu'/en x^^ tp.u|rnani:..« Ali !•.* 

LE COMTE. 

Le pied vous a 'tourné , Madkme 7'^ 

ROSINE* 

Ah ! oui , le pied m'a tourné. Je me suis fait 
un mal^]fe>Wble. ^ ; 

^'^'^••.' '-XE GoikITE. • 

Je ik^ïî 'suis hien aperçu. ' f • 

B o s I N £ y regardant le comte* 
Le coup ma porte au cœur. 

> BABTHOLO. 

Un siège , un siège. Et pas un fauteuil ici? 
U ' ^ (Ifvaleckeivhen) 

LE COMTÉ.' "-' 

Ah! Rosine! ï . 

ROSINE./ 

Quelle imprudence { 
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LE COMTE. 

Tai mille choses essentielles à vous dire. 

ROSINE. 

Il ne nous quittera pa^. 

LE COMTE. 

Figaro va venir nous- aider» 

BAàTHOLo apporte un/ouieuU, 

Tiens, mîgnbne, assieds-toi. Il n'y a pas d'ap- 
parence , bachelier ^ qu'elle prenne de leçon ce 
soir 9 ce sera pour un autre jour. Adieu. 

Vio SI jxji y tm comte. 

Non , attendez ; ma douleur est un peu' appai- 
sëe. ( A Bartholo* ) Je sens que )*ai eu tort avec 
TOUS y Monsieur : je veux vous imiter , en répa* 
rant sur le champ... 

BARTttOLO. 

Oh! le bon petit naturel de femme! mais après 
une pareille émotion , mon enfant, je ne soufiVi* 
rai pas que tu fasses le moindre effort. Adieu ^ 
adieu , Bachelier. 

ROSINE, au comte. 

Un moment , de grâce! ( /^ Barthoh. ) Je croi- 
rai , Monsieur, que vcy n'aimes pas à m'obliger, 
si vous m'empêchez de vous prouver mes regrets, 
en prenant ma leçon. 

LE COMTE , à party à Bartholo. 

Ne la contrariez pas, si vous m'en croyez. 

BARTtoOLO. 

Voilà qui est fini , mon amourèu'se. Je suis si 
loin de cherche^: à te déplaire , que je veux res- 
ter là tout le temps que tu vas étudier. 
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ROSrNE. 

Non j Moiisieiir : je sais que la musique n*a nul 
attrait pour vous. 

BARTBOLO. 

Je t*as8ure que ce soir elle m'enchantera. 

R.os 1*11 Et au comte f à parL 
Je suis au supplice. 
LE GOHTE , prenant un papier de musique sur le 

piipitre, 
EsKe là oequft vous voulez chanter^ Madame. 

V ROSLllIE. 

Oui; c'est un monceau, irès-^gréable de la Pré- 
cautiPA ii^u^tite* 

BARTBLOLQ. 

Toujours la précaution inutile? ^ 

LE GOSIÏE. 

Cesi ce qu'il jra4ie plus nouveau aujourd'hui^ 
C'est une imjage du printemps d'un genre aîsses 
vif. Si madame veut l'essayer. •• 

R o s I n E , regardant le comte. 

Avec grand plaisir : un tableafi du printemps 
uie ravit; c'est la jeunesse de la nature. Au sortir 
de l'hiver, il semble que^ cœur acquière un plus 
haut degrë de sensibilité comme uu esclave en- 
fermé depuis long - temps , gpùte avec plus de 
plaisir le cbar;qie de la liberté qui vient de lui 
étr.<5 offiarjtfl., . 

BARi;#.Qj^p, k^^ au comte. 

.To«|ou];^4^;i$]|^^Qn^a.n^sqi¥S&çn;t4;<e^ ,- 

LE.qpjujTE, ba^. 

Et SQiitez7VQus Ua^Ucation ? 
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VARTHOLO. 

Parbleu! (// vas*asseow dans hfûadmUqu'a 

occupé Rosine.) 

jiOBivTi chante» 

* Quand dans la plain^ 
L^amour ramène 

Le printemps. 
Si chëri des amans; 
Tout réprend Tétre^ ' 
Son fen pénètre 

Dans les fleurs , 
Et dans les jeunes cooors. , 
On voit les troupeaux 
Sortir des hameaux ; 
Bans tous les coteaux 
lies cris des agneaux 

Retentissent j 

Ils bondissent; 

Tout fermente; 

Tout augmente; 

* Cette ariette, dans le £^t espi^lMâ, fixt«Iiantée le 
premier jour à Paris, malgré Uê bné^) les rumeurs et 
le train usités au parterre en c0ê fcMrh de <îrise et de 
combat La timidité deFactriceFa depNkisem|>ichée d*oser 
la redire, et les jeunes rigoristes du ti»éèll% l^oii fort louée 
de cette réticence. Mais si la dignité (Êb là (Sbfkiédie fran- 
cise' y a gagné quelque chosif, ilfàai conVienir que le 
Barbier de Séville y a beaucoup pètétà, C*'<Mt |»ourquoi 
sor les théâtres où quelque peu de lAaSiqiiè ne tirera pas 
tant à conséquence, nous inritons tdus directeurs k la 
restituer, tous acteurs à la chanter, ttms specUteurs à 
Fécouter , et tons critiques à nous la pardonner, en 'faveur 
du genre de la pièce, et du plaisir que leuit fera le 
morceau. 
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Les brebis paissent 
. LeB.fieurs qui, naissent^ 
Les chiens fidèles 
Veillent sur elles; 
Mais Lindor enflammé , 

Ne songe guère* 
Qu au bonheur d'être aimé^ 
De sa bergère. 

Même ait^ 

Loin de sa mère ^ 
Cette bergère 
Ta chantant, 
Qîi son amant Pattend. 
Par celte ruse 
L'amour l'abuse ; 

Mais chanter^ 
Sauvc-t-il du danger? 
Les doux chalumeaux,, 
lies chants des oisea^x^ 
Ses charmes naiisans^ 
Ses q[uinae ou seize ans» 

ToatTexcitef . 

ToutTagitef 

La pfmvrette 

S'inquiète; 
Be sa retraite, 
Liâdor la guette ^ 
Elle s'avance; 
Lindor s'élance ; 
Il vient de Fembrasser : 

Elle, bien aise,. 
FeicLt de se courroucer^ 
Poiir qu on l'appose* 
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fa 

Petite reprise* 

tjes soupûrsy 

Les sointr, les promesses^ - '' *'- 

Les vives tendressies^ 
• ' ', Les. plaisir») 

Le fin'baflinage. 

Sont mis en usage ; 
Et bientôt la bergère 
Ne sent plus de colère. 

Si quelque )aloiut - ~ 

Trouble 14k Inen, ndooi 9 1 ^ 
Nos amans d^accord 
Ont un soin extrême... 
.... De voiler leur transport^ 

Mais quand on s''aime ^ 

lia géae aionte encor 

Au plaisir même. * , v 

{En l^écàutantj Bariholô s^esiassûjipL Le comte , 

'- penddAt la* petite reprùèj ke hasarde S firendrà 

' Une main qi/it couvre àè \>aîsefs* ^V émotion ra* 

lentit lé chant dé Rosine , 'taffoihlit kt finit même 

par lui couper ta voix au milieu àe îà cadence , 

€Ui mot èxtrénie. L'orchestre suit le mous^ement 

de la chanteuse, affoiblit son jeu et iéiaitas^ec 

tXk. L* absence du hruîiifui'avoU'endormi Bar- 

' thotikf le tés^eUle. Le comte seré^èv'é ; Rosine eà 

l'orchestre reprennent subitement la 'suite de 

l'air. SiUpetite repi;ise se répèle y le même jeu 

recommence y etc.) f • 

LE COMTE. 

Ea véritë , c'est ua lû^rceau charmaut ; et 
MàdÀme reiécaie avec une iateUigeiLce... . 
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BOflHB. 

Vous me flattes, Seigneur; la ^oîre est tonte 
entière an maître. 

BARTHOM», hâUlÊtmi 

Moi , fe crott que j'ai nn peu dofnTîpendant le 
moroean charmant. J'ai mes maladies. Je vas, je 
viens, je toupille, et sitôt qne je m'assieds^ mes 
pauvres jambes... 

(Jl se lève €lpçu$se le^fimieuil.) 

aosiue, hà$,'imôomlê' 
Figaro ne vient pokrt; 

LE tburt. 
Filons le temps.' 

BARTH.OLO* 

Mais , Bachelier , je Tai dëjàJit à ce ^ieax Ba<- 
zile : est-ce qu'il n'y anroit pas moyen de loi (isire 
étudier des choses pl^s ..gaies ^ que. ^puies ces 
grandes aiiA^^qui vont en b^ut, ^abas, eq roulant, 
bi| bo> a^.i^,^.a> a^ et qui x^e, «emiLbleat ^tant 
d'enterrem^ps. îà ^ de ces petits ^irs qu'on chan- 
toit dans ma jeunesse , et que chacun retenoit 
facilement. J'en savois autrefois... Par exenuplc^... 

{ Petjkdfl^ fa^riiourn^Uçy il cherche yen^sç grui" 
^fiuU la létCf ei^cha^ ef^/à^saalcia^Hersj^s pouces 
#/ dans€ml des g^oux^ comme des vieiUardSf^ 

Faire emplette \ . •. 

Du roi des maris ?... 

(jéu comte j en rbmL) 
Il y a Fancbonnette dans la chanson } mak j'y 
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ai snbstitoë Roèinette pour la lai rendre plus 
agréable et k faire cadrer aax circonstances. Ah ! 
ah ! ah ! ah {Fort bien ] pas vrai? 

"le COMTE; riant. 

Ah! ah! ah! Oui; tout au mieux* 

SCÈNE V. 

LE COMTE, BARTHOLO,. ROSINE^ 
FIGARO, dans le fond. 

» 

• - BARTHOI.O chante*. 

Yeuz-tu, màRonnettey 
Faire emplette 
Dnroidesmarifl? 
Je ne sois point Tircû; 
Mais la nuit, dàna Fombre, 
.. Jê.yanx encor mon prixf 
Et quand il fait sombre y 
Les pins beaux chats sont gris. 

(H répète la reprise en dansant. Figaro\ derrière 
lui y imite se^ mouvemer^) 

Je ne suis point Tircis. 

"^ {^percefe^t Figaro.). khX entrez j Mpnsiear.le 
barbier; avancez , vous êtes charipant !^ . • y 

Fic^ARO* sahtatU, > 

Monsieur, il est vrai que ma mère me Va dit 
autrefois; mais je suis Un peu déforme depuis ce 
temps -là. {d pétrtf au comte.) Bravo! MoBseî- 
^neur. 



\ 
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(Pendant toute cette scène, le comte Jaùcê qu'il 

peut pour parler à Rosine ; niais l*œil inquiet et 

vigilant du tuteur l'en empêche tof4jour^\ ce qui 

forme un jeu mufst de tous les acteurs y étranger au 

debiu du docteur et de Figaro.) 

BARTHOLO. 

Venez-y ons purger encore, saigner, droguer, 
mettre sur le grabat toute ma maison ? 

FIGARO. 

- . * ■ • - " 

Monsieur, il n'est pas tou$ lesfoii^s fête; maïs, 

sans compter les soins quotidiens , Monsieur a pu 
voir que, lorsqu'ils eu o0t43te9Qia>:mou zèle n'at- 
tend pas qu'on lui commandeM* ,^ 'j- 

. BARTiiOL.O. 

Votre zèle n'attend paslQue direz^vovs. Mon- 
sieur le zélé, à ce malheureux qui bâille et dort 
tout éveillé? et l'ai^lre qui , depuis trois heures , 
éteruue à se faire sauter le'cràue et jaillir J(^ cer- 
velle î que leur direz-VDus ? . 

FIGARO. 

Ce que je leur dirai? 

^ BARtKOI.O. 

Puî. 



__ I 

FIGARO. 



Je leur dirai... Eh ! parbleu ! je dirai à celui qui 
ëternue , IHeu wous * bénisse > ' et' va te coucher à 
celui qui bâille. Ce n'est pas cela. Monsieur, qui 

grossira le n^émoire. 

• • . • ... 

Vr^etent, iioa; mais c'est la s«ign^ etleamë, 
dicameas qui le grossiroient, si je Voulois y eer 
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tendre. Est-ce par zèle aussi que voas avez empa- 
queté les yeux de ma mule,, et votre cataplasme 
lui rendra-t-il la Tue ? 

FIGARO. 

S'il ne lui rend pas la vue, ce n'est pas cela non 
plus qui l'empêchera d'y voir. 

BARTUOLO. 

Que je le trouve sur le mémoire !•• On n'est pa$ 
de cette extravagance-là ! 

FIGARO. < 

Ma foi y Monsieur, les hommes n'ayant guère à 
choisir qu'entre la sottise et la folie^ ou je ne vois 
pas de profit, je veux au moins du plaisir! et vive 
la joie ! Qui sait si le monde durera encore trois 
semaines? - 

VARTSOLO. 

Tous feriez bien mieux, Monsieur le raison- 
neur, de me payer mes cent écus et les intérêts , 
tans lanterner) je vous en avertis.. 

FIGARO. 

Doutez-vous de ma probité, Monsieur? Vos 
cent écusl j'aimerois mieux vous les devoir toute 
ma vie, que de les nier un seul instant» 

BAETSOtO. 

Et dites-moi un peu, comment la petite Figaro 
R trouvé les bonbons que vous lui avez portés? 

FIGARO. • ' 

-Q^^^^ bonbons ? que vou1ez-*vous dire ? 

'BARTUOLO. 

' Oui , ces bonbons , dans ce cornet fait avec . 
cette feuille de papier à lettre , ce matin. 
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FIGARO. 

Diable emporte si.«. 

RosiifE> l'interrompant 

Avez^vous eu soin au moins de les lui donner 
de ma part, M. Figaro? Je vous l'avois recom- 
mandé. 

FIGARO. 

Ah! ahl les bonbons de ce matin? Que je suis 
béte, moi! j'avois perdu tout cela de vue... Oh l 
excellens, Madame | admirables. 

BARTHOLO. 

ExceUens! admirables! Oui, sans doute, mon- 
sieur le barbier, revenez sur vos pas. Vous faites* 
là un joli métier, Monsieur* 

FIGARO. 

Qu'esl-ce qu'il a donc. Monsieur 7 

BARTHOLO* 

E^ qui vous fera une belle réputation > M<tt- 
sieur! 

FIGARO. 

Je la soutiendrai , Monsieur. 

BARTnOLO. 

Dites que vous Ta supporterez, Monsieur. 

FIGARO. 

Comme il vous plaira, Monsieur. 

RARTBOLO. 

Vous le prenez bien haut, Monsieur! Sachez 
que quand je dispute avec un fat, je ne lui cède 
jamais. 
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FIGARO, lui tournant le dos. 
Nous.di(rëronseacela, Aloniiear) moi, je lui. 
cède toujours. ' 

BARtBOLO. . 

Heia ? qu'est-ce qu'il dit donc > bachelier? 

riGARO* 

Cest que vous croyez avoir affaire k quelque 
barbier de village, et qui ne sait manier que le 
rasoir? Apprenez, Monsieur, que j'ai travaillé do 
la plume k Madrid, et que, sans les envieux... 

BARTHOLO. 

' Eh ! que n'y re^tîez-vous , sans venir ici chan* 

ger de profession ? 

riGARé. 

On fait comme on peut; mettez- vous k mft 
place. 

BARTHOLO. 

Me mettre k votre place ! Ah! parbleu ! je dirois 
de belles sottises! 

FIGARO. 

Monsieur, vous ne commencez pas trop mal; 
je n^en rapporte k votre confrère qui est Ik rê- 
vassant... 

LE GOMTB, revenant à lui. 

Je... je ne suis pas le confrère de Monsieur. 

FIGARO. 

Non? Vous voyant ici à consulter, j'ai pense 
que vous poursuiviez le même objet. 

BARTHOLO, cn colère. , 
Enfin , quel sujet voas aruèue ? Y a-t-il quelque 
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lettre à remettre encore ce soir àMadame? Parlez, 
faut-il que je me retire ? 

. FIGARO* 

Gomme vous rudoyez le pauvre monde! Eh! 
parbleu! Monsieur, je viens vous raser, voâk tout: 
' n*est-ce pas aujourd'hui votre jour? 

lARTUOLO. 

Vous reviendrez tantôt. 

FIGARO. 

Ah! oui^ revenir ! toute la garnison prend më« 
decine demain matin; j'en ai obtenu l'entr-eprise 
par mes protections. Jugez ^onc comme j'ai du 
temps à perdre ! Monsieur passe- t-il chez. lui? 

BARTKOLO. 

Non, Monsieur ne passe point chex.lui. Eh! 
«mais... qui empêche qu'on ne me rase ici ? 
. KosJvE^ avec iîédain» 

Vous êtes honnête ! Et pourquoi pas dans mon 
appartement? 

BARTHOLO. ^ 

Tu te fâches ? Pardon y mon enfant , tu vas 
achever de prendre ta leçon ; c'est pour ne. pas 
perdre un instant le plaisir de t'en tendre. ^ 
' TiG AKo y Mas y €iu comte. 

On ne le tirera pas d'ici« (Haut.) Allons , l'E- 
veillé? la Jeunesse? le bassin , de l'eau, tout ce 
qu'il faut à Monsieur. 

BARTHOLO. 

Sans doute , appelez-lés ! Fatigués , harassés , 
moulus de votre façon , n'a-t-il pas fallu les faire 
coucher? 



» ^ 
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. . FIGARO* 

Eh biea ! j'irai toat chercher: n'est-ce pas dans 
votre chambre ? {Bas y au comte») )e vais l'attirer 
dehors. 

BAaTHOLo détache son trousseau de clefs et dit par 

réflexion : ^ 

Non, non , j'y vais moi-nienre. (.Bus y au comte 
e^L s*€nailant»)kyez les yeux sur eux, je vous prie. 

SCÈNE VI. 

LE COMTE, ROSINE, FIGA-RO. 

" -Ah ! que nous FavQns manque belle! il allolt 
mè donner le trousseau. La def de la jalousie n'y 
est-elle pas? 

a os I NE. 

CTest là plus neave de toutes. 

SCÈNE VII. 

g 

LE COMTÉ, BA^RTHOLÔ, ROSINE, FIGARO, 
^A'hTRahOy.revenantyàpart. 

Bon ! je ne sais ce que je fais de laisser ici ce 
maudit barbier: {/4 Figaro,) Tenez. (// lui donne 
le trouss^uii) Dans mon cabinet, 60|is mon bureau; 
mais ne touchez à rien^ 

' ' riGARO. 

La peste! il y feroit bon^ méfiant comme vous 
êtes! {A part f et s* en allant*) Voyez comme le ciel 
protège l'innocence! 



À 
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SCÈNE VIII. 

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE. 

BAKTTLOhOf bas jCUi comte» 
CestIc drôle qui a porté U lettre au comte. 

LE GOMtE, bas. 
H m'a l'air d'un fripon. 

BARTHOLO. * 

Il ne m'attrapera plus. 

LE G01ITE.r 

Je crois qu'à cet égard le plus fort est fait. 

BARTBOLO. 

Tout considéré, fai pensé qu'il éto^t plus pru- 
dent de l'envoyer dans ma chambre., que d& le 
laisser avec elle. 

LE COMTE. 

Ils n'auroient pas dit un mpt que je niasse été 
entiers. 

ROSllf^. • 

Il est bien poil , Messieurs , à^ parler bas sans 
cesse. £t ma leçon ? 

( Ici l*oii- entend un bpuity eommede^ la vaisselle 

renversée» ) 
BARTuoLO, ciianL 
Qu'est-ce que j'entends donc? Le. chmI barbier 
jaura tout laissé tomber par l'escaUec^et les pins 

belles pièces de mon; nécessaire ! (// court 

dehors.) 
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SCÈNE IX. . 

LE COMTE, EOSINE. 

LE COMTE. 

Profitons du moment que rintelligeoce de Fi- 
garo nous méûage. Âccordez-moi c6 soir , je vous 
en conjure y Madame , lia momènf d'entretien 
indispensable pour vous soustrairle k i'éiGUyiige 
où vous allez tomber. 

ROSINE. 

Ahllindor! 

LE COMTE. 

Je puis monter à votre jalousie; et quant a la 
lettre que j'ai reçue de vous^ce matin , je ne suis 
TU force... 

. .. SCÈNE X* - ' 

LE COMTE» BARTHOLO, ROfiIN£« 

FIGARO. 

BARtROLb. ' 

Je ne m'élôil pas trompé; tout est brise ^ fra- 
cassé. 

iFIGAAb. ' 

Voyez le grand malbeur pour tant de train! On 
ne voit goutte sur Tescalièr. (// montre la clef au 
eonUe*)^oiyen montant , j'ai accroché une clef... 

BARTHOLO. 

On prend garde à ce qu'on fait. Accrocher une 
<ilef! l'habile homme! 

8 
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FIX^AEO, 

Ma foi y Monsieur , cEerchez-ea un plus subtil. 

SCÈNE XI. 

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE, 
FIGARO, DON BAZILE. 

iiOsin%f effrayée y aparté 

Dov Bazile!... 

1.Z co JUTE, àparU 

Juste ciel! 

FiGXRo, à part, . 

Cest le diable! 

BARTHOLoi^a au-dâvaiit de bi£. 
' Âb.! Bazile , mon ami , soyez, le bien rétabli. 
Votre accident n'a donc point eu de suite? En vé- 
rité y le seigneur Âlonzo m'avoit fort effrayé sur 
votre état; demandez-lui, je partois pour vous 
ftllér voir^ et s'il ne m'avoit point retenu... 

^jLTij^tfélofiné, 
Le seigneur Alonzo?... 

FIGARO y frappant du pied. 
Eh quoi! toujours des acrocs ? Deux heures 
pour une méchante barbe.,. Chienne dépratique! 
B A z I L E y regardant tout le monde. 
Me ferez- vous bien le plaisir de me dire, Mesr 
sieurs? • . 

FIGARO« '' ' 

Yous lui parlerez quand je serai parti* 

' BAZILE. 

Mais encore faudroit-il..; • " • ' 
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. LIS. COMTE*' 

II faudroit vous taire, Baziie. Croyez- vous ap- 
prendre à monsieur quelque chose qu'il ignore ? 
Jelui ai raconté que vous m'aviez chargé de venir 
donner une leçon dé musique à votre place. 

B A zii. à , phis étonné. ~ 

Là leçon de musique ! ... Alonzo ! . . . 

B o 8 1 NEy à pari , tiJBazii&, 
Eh ! taisez-vous. 

BAZILE. 

Elle, aussi! 

LE G o V TE , bas 9 à Barthoio. 

DilteS'dui donc tout bas que nous en sommçf 
convenus., 

B A B T no t. o V à Baziie , à part. 
' î^'allez' pas nous dénîehtîr y Baziie , en disant 

qu'il n'est pas votre élèye^ vous gâteriez tout. ' 

. » » I •• • « 

BAZILE. 

Ahîah! 

BABT&OLO, ^ai</. 

En irérité , Baziie , on ia'a pas phis de talent 
que votre élève. 

3kzii»TE.ySiupéJaiL. 

Que mon élève!,.. ( Bas, ) Je venoîs pour vous 
^ dire que le comte est déménagé. 

BARTHOLO , i^^ï5. 

Je le sais ^ taisez-vous. * 

BAzit'E^bas, 
Qui vous l'a dît? 

" 'BABTH o,to, heks. 

Lui , apparemment, ^ 



i,E COMTE, bas* 
Moi > sans doute : écoute» seulement. 

Est-il si dificSe de TOUS taire? 

riGAKOy has f àBaade* 
Hum ! grand escogrif ! Il est sourd! 

BASILE, À /M0f» 

Qoi diable est-ce donc qu'on trompe id? tout 
le monde est dans le secret. 

BABTBOLO, hout. 

Hi bien! Bazîle , votre bomme de loi 7 

BIGABO. 

Vous avea toute'la soirée pour parler de 
J'bQmme de 1<h. 

BABTBOLO, h BoXilc» 

Un mot : ditea-moî seulemc&t d vous êtes Con- 
tent de rhoinme de loi? 

BABII.B,'Ç^ir^* 

De llionuBie de loi? 

LE cour T, scÊtrianL 
Vous ne Favea pas tu , Tbomme de loi? 

B A B 1 1. B , nnpalîeitlé* 
£h! non, je ne l'ai pas vu , Fhomme de loL 

LB €^omT JL^ à BarAoio y it part, 
TouleB-vous donc qu'il s'explique ici devant 
cile? RenvojeB4e. 

BAB TBO I.O, &aS, «MeOBtIff. 

Vous avem raison. ( A BasHe. )Maîs qnd mal 
X9US a donc pris si subitement? 

BASi LBy en caièr<t^ 
4e ne TOUS entends pas. 
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LE COMITE luimetyàparty une bourse dans la 

- " main. 
Oiii : monsieur vous demande ce que vous ve* 
pez faire ici, dans l'état d'indisposition ou vous 
^tes? 

Il est pâle comme un mort ! 

BAZILE. 

Ah! je comprends... 

'le COMTE. 

Allez VOUS coucher , mon cher Bazile : vous 
tk*fles pas hien , et vous nous faites mourir de 
frayeur. Allez vous toucher. 

FIGARO. 

n a la physionomie toûterenvetsée. Allez vous 
coucher. 

\ BARTROLO. 

D'honneur y il sent la fièvre d'une lieue. Ailes 
TOUS coucher. 

. ROSINE* 

Pourquoi donc êtes*vous sorti? On dit que cela 
•e gagne. Allez vous coucher. 

BAzihày au dernier AoAnemeni. 
Que j'aille me coucher ? 

TOUS LES ACTEURS £58£kBLB« 

Eh ! sans doute. 

BAzitE, ies regardant tous. 

En effet , Messieurs , je crois que je ne ferai pas 
inal de me retirer; je heni que je ne suie pas ici 
dans mou assiette ordinkiie. * 
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BARTHOLQ. 

A demain 9 toujours : si vous êtes mieux. 

LE COMTE. 

BazHe , je serai chez vous de très-bonne heure. 

FIGARO. 

Croyez-moi y tene^vousbien chaudement dans 
votre lit. 

EOSIIIE. 

Bonsoir, M* Bazile. 

BAZILE, a part. 
Diable emporte si j'y comprends rien;, et sant 
cette bourse... • ' 

^ TOUS. 

Bonsoir, Bazile, bonsoir. 

'^jLZi\.'Ey en s*en cdlanU . . : 
Eh bien ! bonsoir donc, bonsoir. . , 

{Ils Faccompagnent tous en rianU) 

SCÈNE XII. 

liE COMTE, BARTHOLO, ROSINE, FIGARO. 

t AViT n o is o.y ef un ion in^ortane. 
Cet homme^à n'est pas bien du tout. 

-> ROSINE* 

Il a les yeux égarés. 

LE COMTE. 

X.e grand air l'aura sai^i. ^ . / 

FIGARO* ■ 

Avez-vous vu comme il parlait tout seul 1 Ge 
que c'est que de nouç I {M Barlholo.) Ah î^i , vous 
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ctécîdfez-vous , cette fois 7 (Uiui pousse un fauteuil 
irès-loià du comte ^ et lui présente le linge.) 

LE COMTE. 

Arant de finir ^ Madame , je dois vous dire un 
mot essentiel an progrès de Fart que j'ai l'honneur 
de vous enseigner. (//^''a^jvrocÀe^ et lui parle bas 
à l* oreille.) 

BJLKTUQJjOy à Fïgaro. 

Eh mais ! il semble que vous le fassiez exprès 
de vous approcher, et de vous mettre devant moi 
pour m'empécher de voir... 

LE COMTE, basy à Rosine. - 
Nous avons la clef de la jdpusie y et nous serons 
ici à minuit., 

FI G A A o passe le Hhge au cou de BarAolo. 
^ Quoi voir? Si c'étoit une leçon de danse ^ on 
vous passeroitd'y regarder; mais du chant!... Âhi! 
aM! 

BARTÎIOLO. 

Qu'est-ce que c'est? 

FIOARO. 

Je ne sais ce qui m'est entre dans l'œil. 

( Il rapproche sa tête» ) 

BARTHOLO. 

Ne frottez donc pas. 

FIGARO. 

C'est le gauche, y oudriez-vous me faire le plai- 
sir d'y souffler un peu fort ? 
( Sartholo prend la tête de Figaro , regarde par- 
dessus , le pousse violemment , et va derrière 
les amans écouter leur conversation») 
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LE coM TE y baf y à Résinée 
Et quaot à votre lettre, je me suis trouvé tan« 
^tât dans un tel embarras pour rester ici... 
FIGARO, de loin , pour as^er tir» 
Hem!..« hem!..* 

LE COMTE* 

Désolé de voir encore mon déguisement inu-^ 

tile... 

BARTBOLOy possantentrc d^ux» 

Votre déguisement inutile ! 

v^ AosiiiE^ effrayée* 
Ah!... 

BARTBOLO* 

Fort bien , Madame , ne vous gén^ pas. Com- 
ment! SOUS mes yeux même, en ma présence, on 
m'ose outrager de la sorte \ , 

LE COMTE» 

Qu'av ez-vous donc , Seigneur ? 

BARTIIOLO. 

Perfide Alonzo! 

^ XE COMTE. 

Seigiièur Barihblo, si vous avei souv.ent.des 
lubîes comme celle dont le hasard me rend té- 
moin, je ne suis plus étonné de Téloignement 
que mademoiselle a pour devenir votre femme. 

absiivE* 

Sa femme! Moi! passer mes jours auprès d'un 
vieux jaloux, qui , pour tout bonheur , offre à ma 
jeunesse un esclavage abominable! 

BARTUOLO. 

Ah! qu'est-ce que j'entends! 

. . ■ 3 * ROSINE. 
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AOSIIVE. 

Oui , je le dis tout haut; je donnerai mon cœur 
et ma main à celui qui pourra m'arracher de cette 
horrible prison j oii ma personne et mon bien soni 
l-etenus contre toute justice. ( Rosine son. ) 

SCÈNE XIIJ. 

LE COMTE, BARTHOLO, FIGARO. 

BJLRTHOtiO. 

La colère me sufibque. 

LE COMTE. 

En effet y Seigneur , il est diffidle qu'une jeune 
femme.** 

FIGARO* 

Oui , une jeune femme et un grand âge^ voilà 
ce qui trouble la tête d'un vieillard. 

BARTBOLO. 

Comment! lorsque je les prends sur le fait! 
Maudit barbier! il me prend des envies... 

FIGARO* 

Je me retire , il est fou. 

LE COMTE* 

Et moi aussi; d'honneur il est fou* 

FIGARO. 

Il est fou , il est fou... ( Ils sortent, ) 



REPERTOIRE. ToHlâ XLIX. 



e 
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SCÈNE XIV. 

BkTUTHOLO, seul y les poursuit. 

Je suis fou! infâmes suborneurs ! émissaires du 
diable^ dont vous faites ici l'office, et qui puisse 
vous emporter tous !... Je àuis fou!... Je les ai vus 
comme je vois ce pupitre. •• et me soutenir effron- 
tément !^.. Ah! il n'y a que Bazile qui puisse m'ex* 
pliquer ceci. Oui , envoyons-le chercher. Holà ! 
quelqu'un... Ah! j'oublie que je n'ai personne... 
Un voisin , le premier venu, n'importe. Il y a de 
quoi perdre l'esprit! il y a de quoi perdre l'es- 
prit ! 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 



Pendant Tentr'^acte, le théâtre s'obccorcit : on entend or 
bruit d'orage, et ropcbestre^jdue celai qdi est gravé 
dans le recueil de la Musiqnt du Barbier. 
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ACTE QUATRIÈME. 



Le théâtre est obscor. 



SCÈNE I. 

BÂHTHOLO; DON BAZILE, une lanterne de 

papier à la main. 

BAKTaOLO. 

l^oHMEKT , Bazile , vous ne le connoisséz pas ? 
Ce que vous dites est-il possible 7 

BAZILE. 

Vous m'interrogeriez cent fois que je vous fe- 
rois toujours la même réponse. S'il vous a remis 
la lettre de Rosine , c'est sans doute un des émis* 
saires du comte: mais à la magnificence du pré^ 
sent qu'il m'a fait ^ il se pourroit que ce fût le 
comte lui-même. 

BARTBOLO. 

Quelle apparence ? Mais , h propos de ce pré- 
sent f eh ! pourquoi Tavez-vous reçu ? 

BAZILE. 

Vous aviez l'air d'accord; je n'y entendoisrien; 
et^ dans les cas difficiles à juger y une bourse d'or 
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me paroit toujours un argument sans réplique. 
Et puis , comme dit le proverbe y ce qui est bon 
à prendre. •• 

BARTOOLO. 

J'entends , est bon... 

B A Z IX E. 

A garder. 

BARTBOLO, SUrpHs. 

Ah! ah! 

BA2ILE. 

Oui , j'ai arrangé comme cela plusieurs petits 
proverbes avec des variations : mais^ allons au 
fait ^ à quoi vous arrêtez- vous? 

BARTHOLO. 

Enmap1ace,BazîIe> ne feriez- vous pas les der- 
niers efforts pour la posséder ? 

BAZILE. 

Ma foi non , Docteur. En toute espèce de biens, 
posséder est peu de chose; c'est jouir qui rend 
heureux : mon avis est , qu*épouser une femme 
dont on n'est. point aimé , c'est s'exposer.., 

BARTHOLO. 

Vous craindriez les accidens ? 

BAZ1LE. 

Eh! eh! Monsieur... on en voit beaucoup cette 
année. Je ne ferois point violence k son cœur. 

BARTHOLO. 

Votre valet, Baziie II vaut mieux qu'elle 
pleure de m'avoir., que moi je meure de ne l'a- 
voir pas. 
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BAZILE. 

Il y va de la vie? Epousez, Docteur^ épousez. 

BARTHOLO. 

Aussi ferai-je y et ce^e Duit même. 

BAZILE. 

Adieu donc. — Souvepez-vous , en parlant ii 
la pupille y de les rendre tons plus noirs que 
l'enfer. 

BARTBOLO. 

Vous avez raison. 

BAZILE. 

La calomnie, Docteur^ ja calomnie. U laut tou- 
jours en venir là. 

BARTnOLO. 

Voici la lettre de Rosine que cet Alonzo m'a 
remise , et il m'a montre , sans le vouloir, l'usage 
que j*en doit faire auprès d'elle. 

BAZILE. 

Adieu : nous serons tous ici à quatre heures. 

BARTBOLO. 

Pourquoi pas plus tôt ? 

BAZILB» 

Impossible } le notaire est retenu. 

bartholo; 
Pour nn mariage? 

BAZILE. 

Oui y chez le barbier Figaro ; c'ef t sa nièce qu^l 
marie. ^ ^ 

BARTHOLO. 

Sa nièce ? il n^en a paSé 
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BAZILE. 

Voilà ce qu'ils ont dit aa notaire, 

BARTHOLO. 

Ce dràle est du complot; <jue diable I 

BAZILE. 

Est-ce que vous penseriez?.,. 

BARTHOLO. 

Ma foi , ces gens-là sont si alertes ! Tenez ^ nM>a 
ami, je ne s^iis pas Iranquille, Retournez chez le 
notaire : qu^ii yieane ici sur le champ avec vous. 

BAZILE. 

Il pleut ) il fait ÙU temps du diable ; mais rien 
ne m'arrête pour vous servir. Que faites*vou8 
donc? 

BARTHOLO. 

Je vous reconduis; n'ont-ils pas fait estropier 
tout mon monde par ce Figaro ! Je suis seul ici. 

■ BAZILE. . 

J'ai ma lanterne. 

'BARTHOLO. 

Tenez, Bazile, voilà mon passe -partout, je 
vous attends, je veille; et vienne qui voudra ^ 
hors le notaire et vous^ personne n'entrera de la 
nuit. 

BAZII»E. 

Avec ces précautions, vous éteÈ sûr de votre 
fait. 



ACTE IV, SC£ME III. IO7 

SCÈNE lï. 

ROSINE, seule f sortant de sa chambre. 

Izm me sembloit avoir entenda parler. Il est 
minuit sonné ^ Lindor ne vient point. Ce mauvais 
temps même ëtoit propre à le favoriser. Sàr de ne 
rencontrer personne... Ah! Lindor, si vous m'a- 
viez trompée!... Quel bruit entends-je?... dieux! 
c'est mon tuteur. Rentrons. 

SCÈNE III. 

BARTHOLO, ROSINE. 

BARTHOLO, tetiant de la lumière. 

Am ! Rosine , puisque vous n'êtes pas encore 
rentrée dans votre appartement... 

ROStlfE* 

- , Je vais me retirer. 

BARTnOLO, 

Par le temps affreux qu'il fait , vous ne repO- 
terez pas, et j'ai dès choses tjrès^pressées à vous 
dire. 

ROSI n E« 

.Que me voulez^vous, Monsieur? n'€fst-ce donc 
pas assez d'être tourmentée le jour? 

BARTHOLO. 

Rosine , écoutez-moi. 

ROSIN£. 

Demain y je vous entendrai; 
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BARTBOLO. 

Un moment, de grâce. 

AosinSy à parL. 
S'il aUoit venir! 

■ A B T H o L o , hii montrant sa lettre, 
Connoissez-vous celte lettre? 

R o s 1 19 E , la reconnaissant* 
Ah ! grands dieux !... 

BARTHOLO. 

Mon intention, Rosine, n'est point de vous 
faire de reproches : à votre âge on peut s'égarer ; 
mais je suis votre ami, ëcoutez-moi. 

ROSINE. 

Je n*en puis plus. 

BARTBOLO. 

Cette lettre que vous avez écrite aa comte 

Almaviva... 

ROSINE, étonnée^ 

Au comte Almaviva ! 

BABTHOLO. 

Voyez quel homme affreux est ce comte ! Aussi* 
tôt qu'il l'a. reçue, il en a fait trophée^ je la tien» 
d'une femme à qui il Ta sacrifiée. 

ROSINE. 

Le comte Almaviva!... 

li ARTHOli^O. 

Vous avez peine à vous persuader cette hor- 
reur. L'inexpérience, Rosine, rend votre sexe 
confiant et crédule; mais apprenez dans quel piéjg« 
on vous attiroit. Cette femme m'a fait donner avis 
de tout, apparemment pour écai-ter une rivaU 
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aussi dangerease que vous. J*cn fiëinis ! le plus 
abominable complot, entre Aima viv a, Figaro et 
cet Alonzo, élève supposé de Bazile, qui poile 
un autre nom , et n'est que le vil agent du comte, 
alloit vous entraîner dan» un abîme dont rieu 
n'eût pu vous tirer. 

ROSINE, accablée. 
Quelle horreur !... quoi! Lindor!... quoi! ce 
jeune homme!... 

BARTHOLO, à/Wr/. 

Ali ! c'est Undbr, 

aosii^E. 
C'est pour le comte Almaviva... C'est pour un 
autre. •• 

BARTBOLO. 

Voilà ce qu'on m'a dit, en me remettant votre 

lettré. 

ROSINE, outrée. 

Ah î quelle indignité !... Il en sera puni. Mou- 
sieur, vous avez désiré de m'épouser? 

BABTKOLO. 

Tu connois la vivacité de mes sehtim^cis. 

ROSINE. 

S'il peut vous en rester encore, je suis à vous» 

BARTHOLO. 

Elhbien! le notaire viendra cette nuit même. 

ROSINE. 

Ce n'est pas tout; 6 ciel ! suis-je asse« humiliée ! 
Apprenez que dans peu le perfide ose entrer par 
cette jalousie^ dont ils ont eu l'art de vous déro- 
ber la clef. 
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BARTEOLo, regardant au trousseau» 
Ah! les scélérats! Mon enfast, je ae te qmtle 

plus. 

ROSINE, avec effroi. 

Ah! Monsieur, et s'ils scmt armés? 

BARTHOI.O. 

Tu as raison : je perdrois ma vengeance. Monte 
chez Marceline : enferme -toi chez elle à double 
tour. Je vais chercher main-forte et l'attendre au- 
près de la maison. Arrêté comme voleur, nous 
aurons le plaisir d'en être à la fois vengés et déli- 
vrés^ et compte ^e mon amour te dédomma- 
gera. 

ROSINE, au désespoir. 

Oubliez seulement mon erreur. {A part,) Ah! 
je m'en puni« asses. 

BARTDOLO, s^cH aUant. 

Allons nous embusquer. A la fin , je là tiens. 

{JlsoH.) 

SCÈNE IV. 

ROSINE. 

Son amour me dédommagera!... Malheureuse! 
{EUe tire son rnouchoiry et s''ahandonne aux lar- 
mes,) Qp» faire ?..^ Il va venir. Je veux rester eît 
feindre avec lui, pour le contempler un moment 
^ans toute sa noirceur. La bassesse de son pro- 
cédé sera mon préservatif..* Ah! j'eiv ai grand 
besoin. Figure noble ! air doux ! une voix si ten- 
dre!... et ce n'est que le vil agent d'un corrup- 
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tenrl Ali! malheureuse! malheureuse I... Ciel! 
on ouvre la jalousie. ( Elle se sau9.e* ) 

SCÈNE V. 

LE COMTE; PIGàRO, emeloppé d'ua 
manteau ^ paroît à lajenétre^. 

FIGARO ^r/c en dehors. 
Quelqu'un s'enfuit; entrerai-je? 
LE COMTE, en dehors* 
Un homme? 

lîfoii. 

LE GOMÏE. 

C'est Rosine^ que ta figure atroce aura mise eii 
faite. ^ 

FIGARO saute dans la chambre. 

Ma foi, je le eroî^... Nous voici enfin arrivés , 
malgré la plnie^ la foudre et les éclairs. 

LE COMTE ens^eloppé â!un long manteau^ 
Donne-moi la main. (Il saute k son tour.) A 
nous la victoire. 

FIGARO jette son manteau. 
Nous sommes tout percés. Charmant temps 
pour aller en bonne fortune! Monseigneur, com- 
ment trouvez-vous cette nuit? 

LE COMTE. 

Superbe pour un amant. 

FIGARO^ 

Oui ; mais pour un confident ?:.. Et si quel- 
qu'un alloit nous surprendre ici? 



• f. 
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LE COMTE. 

N'es-ta pas avec moi? J'ai bien une autre in- 
quiétude ; c'est de la^ëterminer à quitter sur la 
champ ia maison du tuteur. 

FIGARO. 

Vous avez pour vqus trois passions toutes puis* 
santés sur le beau sexe ; l'amour, la haine et la 
crainte. 

LE COMTE regarde dans F obscurité. 

Gomment lui annoncer brusquement que le 
notaire l'attend chez toi pour nous unir ? Elle 
trouvera mon projet bien hardi. Elle va me 
nommer audacieux. 

FIGARO. 

Si elle vous nomme audacieux, vous l'appelle- 
rez cruelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on 
les appelle cmelles. Au surplus, sison-auiour est 
tel que vous le désirez, vous lui direz qui vous 
éteS; elle ne doutera plus de vos sentimens. 

. SCÈNE VI. 

LJB GOMTie, ROSINE, FIGARO. 

( Figaro allume toutes les bougies qui sont sur la 

table. ) 

LE COMTE. 

La void... Ma belle Rosine !..« 

ROSINE, d^un ton très-composé, 

Je<:ommençoisy Monsieur, à craindre que vous, 
ne vinssiez pas. 
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LE COMTE. 

Charmante inquiétude !... Mademoiselle , il ne 
rae convient point d'abuser des circonsiauccs 
pour vous proposer de partager le sort d'un* in- 
fortuné ; mais quelqu'asiie que vous choisissiez j 
je jure mon honneur... 

ROSINE. 

Monsieur, si le don de ma main n'a voit pas dd 
suivre à l'instant celui de mon cœur, vous ne se- 
riez pas ici. Que la nécessite justifie ii vos yeux ce 
que cette entrevxie a d*ir régulier. 

LE COMTE. 

Vous, Rosine , la compagne d'un malheureux! 
sans fortune, sans naissance !••• 

, ROSINE* 

L*a naissance , la fortune! Laissons là les jeux 
du hasard, et si vous m'assurez que vos intentions 
sont pures... • 

LE COMTE, à ses pieds, 

Ah. ! Kosine, je vous adore. 

KO%\v%^ indignée* 

Arrêtez , tnalheureax!... vous osez profaner!... 
tu m'adores!... Va ! tu n'es plus dangereux pour 
saoi; j'attendois ce iQotpour te détester. Mais , 
avant de t'abandonner au remords qui t'attend , 
{En pleurant.) apprends que je t'àimois, apprends 
que je faisois mon bonheur départager ton mau- 
vais sort. Misérable Lindor! j'allois tout quitter 
pour te suivre. Mais le lâche abus que tu as fait de 
mesj^ontés, et l'indignité de cet alfreux comte 
▲Imaviva-^ à qui tu me vendois ^ ont £EUt rentrer 
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dans mes mains ce témoignage de ma foiUesse. 
€pnnois-ttt cette lettre? 

L E G o M T E ^ vwemerU. 
Que votre tuteur vous a remise ? 

Oui y je lui en ai l'obligation. 

^ LE COMTE. 

^ Dieux y que je suis heureux ! Il la tient de tatÀ. 
Dans mon embarras , hier, je m'en suis servi pour 
arracher sa confiance ; et je n'ai pu trouver l'ins- 
tant de vous en informer. Ah ! Rosine, il est donc 
vrai que vous m'aimez véritablement! 

FIGARO. 

Monseigneur , vous cherchies une femme qui 
vous aimât pour vous-même... 

ROSINE. 

Monseigneur ! Que dit-il? 
liE covLTiEj jetant son large manteau ^ pareil en 

habit nutgnifique, 

O la plus aimée des femmes! il n'est plus temps 
de vous abuser : l'heureux homme que vous 
voyez à vos pieds n'est point Lindor j j^ siiis le 
comte Almaviva , qui 'meurt d'amour , et vous 
cherche en vain depuis six mois. 

ROSINE tombe dans les bras du comte* 

/Vu.... 

LE COMTE, effrayé. 
Figaro? 

FIGARO. 

Point d'inquiétude , Monseigneur , la douce 
émotion de la joie n'a jamais de suites fâcheuses ; 
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la voilà, la voilà qui reprend ses sens; morbleu ! 
qu'elle est belle! 

. ROSIHE. 

Ah! Lindor!... Ah! Monsieur , que je suis cou- 
pable ! i'allols me donnercette nuit même à mon 
tuteur. 

tS COMTE* 

Vous y Rosine? 

ROSINE. 

Ne voyez que ma punition. J'aurois passe ma 
vie à vous détester. AÊi^Lindor, le plus affreux 
supplice n^est^-il pas de haïr y quand on sent qu'on 
est faite pour aimer ? 

F I G AE oregarde à la fenêtre* 

Monseigneur, le retour est ferme ;.rëchelle est 
enlevée. 

LE COMTE. ' 

Enlevée ! 

ROSINE, troublée. 

Oui, c'est moi... c'est le docteur. Voilà le fruit 
de ma crédulité. Il m'a trompée. J'ai tout avoué , 
tout trahi : il sait que vous êtes ici , et va venir 
avec main-forte. 

FIGARO regarde encore* . 
Monseigneur , on ouvre la porte delà rue. 

ROSIHE, courant dans les bras du comte avec 

frayeur. 
Ah!Liodor... 

LE QouTiL^i»^ec fermetés 

Rosine , vous m'aimez ! Je ne crains personne , 
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et vousserezma femme. J'aurai donc le plaisir de 
punir à mou gré l'odieux vieillard !..• ; 

mosiHE. 
Non, non, çrâce pour lai, cher Lindor ! Moa 
cœur est si plein, qnt la vengeance ne peut j* 
trouver place. 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, ROSINE, FIGARO, DON 
BAZILE, LE NOTAIRE. 

TIOARO. 

MoNSEiCNEua 9 c'est notre notaire. 

LE COMTE. 

Et l'ami Bazile avec lui ! ^ 

BAZILE. 

Ah ! qu'est-ce que j'aperçois ? 

FIGARO. 

Eh! par quel hasard , notre ajni?*.. 

. BAEILE. 

Par quel accident, Messieurs ? 

* LE lIOTAIflfÊ. 

Sont'Ce là les futurs conjoints ? 

LE COMTE. 

s 

Oui , Monsieur. Vous devriez unir la signora 
Rosine et moi cette nuit chez le barbier Figaro; 
mais nous avons préféré cette raison, pour des 
raisons que vous saurez. Aves-vous notre con- 
trat? 
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LE NOTAIRE. 

J'ai donc rhonneur de parler à son excellence 
monseigneur le comte Almaviva? 

FIGARO. 

Précifiémeut. 

BAZiLE, àpaH. 
Si c'est pour cela qu'il m'a donné le passe-par- 
tonl... 

LE NOTAIRE. ^ 

C'est que j'ai deux contrats de mariage, Mon- 
seigneur : ne confondons point : voici le votre; et 
c'est ici celui du seigneur Bartbolo avec la si- 
gnora.... Bosine aussi. Les demoiselles apparem- 
ment sont deux sœurs qui portent le même nom. 

LE COMTE. 

Signons toujours. Don Bazile voudra bien nous 
servir de second témoin. ( Ils sigrient» ) 

BAZILE. 

Mais, votre excellence Je ne comprends 

pas...** 

LE COMTE. 

Mon maître Bazile, un rien vous embarrasse, 
et tout vous étonne. 

BAZILE. 

Monseigneur... mais si le docteur.*, 

LE COMTE, lui jetant une bourse» 

Vous faites l'enfant. Signez donc vite* 

BAzi LE, étonné, 
Ablah!..* 

* FIGARO. 

OÙ donc e^t la difficulté de signer? 
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B À z I L E ^ pesant la bourse. 
Il n^y en a plu&; mais c'est qae moi , quand j'aî 
donne ma parole une fois, il faut des motifs d'un 
grand poids... ( // signe* ) 

SCÈNE VIII. 

LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE, FIGARO, 
DON BAZILE, LE NOTAIRE, UN ALCADE, 

DES ALGUAziLs, DES VALETS m^ec desjlamheaux, 

BARTBOLo voU le comte baiscr la maîn de Rosine^ 
et Figaro qui embrasse grotesguement don Ba^ 
zile : il crie en prenant le notaire à la gorge. 

RosiifE avec ces fripons ! arrêtez tout le inonde^ 
J'en tiens un au collet. 

LE NOTAIRE. 

C'est votre notaire. 

BAZILE. 

Cest votre notaire. Vous moquez- vous? 

BARTHOLO. 

Ah! don Bazile ! et comment êtes- vous ici 7 

BAZ:ILE. 

Hais plutôt vous, comment n'y étes-vous pas ? 

l' A L G A D E , montrant Figaro. 
Unmomeat, jeconnois cçlui-çir Que viens-tu 
faire en cette maison, à des, heures iodues? 

FIGARO. 

Heure indue ? Monsic^ur voit bien qu'il est aussi 
près du matin que du soir. D'ailleurs, je. suis de 
la compagnie de son exceUence monseigneur le * 
comte Almaviva. 



ACTE IV^ SCENE YlII. JjQ 

BARTUOLO. 

Almaviva! 

l'alcade. 

Ce ne sont donc pas des voleurs? 

BARTHOLO. 

Laissons cela....* Partout ailleurs, monsieur le 
Comte ; je suis le serviteur de votre excellence; 
mais vous sentez que la supériorité dû rang est ici 
sans force. Ayez, s'il vous plaît, la bonté xlé* vous 
retirer. 

LE COMTE. 

Oui, le rang doit être ici- sans force; mais ce 
qui en a beaucoup, est la préférence que -Made- 
moiselle vient de m'accordersur vous, en se don* 
nant à moi volontairement. ' ^ 

BARTBOLO. 

Que dit-il, Rosine 7 

ROSIOTE. 

n dît vrai. D'oùnait votre étonnemcnt?Ke de- 
Tois-je pas, cette nuit méme> être vengée d,'iin 
trompeur 7 le le suis. 

BAZILE. 

Quand je vous disois que c'étoit le comte lui- 
même, Docteur? 

BARTHOLO. 

Que m'importe à moi? Plaisant mariagi?! Où 
sont les témoins 7 

LE HOTAIRE. 

Il n'y manque.fien.Je suis assisté de cesrdeux 
Messieurs. 
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BARTJiOLO. 

Comment, Bazile/vous avez sigaé ? 

BAZILE. 

Que voulez-vous ? Ce diable d'homme a tou- 
jours ses poches pleines d'àrgumens irrésistibles.. 

BARTHOLO. 

Je me moque de ses argumens. J'userai de moa 
autorité, 

LE COMTE. 

Vous Tavez perdue en en abusant. 

BAATnOLO» 

La demoiselle est mineure. 

FIGARO. 

Elle vient de s'émanciper. 

BARTnOLO. 

Qui te parle à toi, maître fripon? 

LE COMTE. 

Mademoiselle est nobje et belle: le suis homme 
de qualité , jeune et riche ; elle est ma femme : k 
ce titre , qui nous honore également , prétend* 
on me la disputer? 

BARTHOLO. 

Jamais on ne l'&tera de mes mains. 

LE COMTE. 

Elle n*est pins en votre pouvoir. Je la mets 
oiis l'autorité de» lois, et Monsieur, que vpus 
avez amené vous-même , la protégera contre la 
violence que vous voulez lui faire. Les vrais ma- 
gistrats sont les soutiens de tous ceux qu'on op- 
prime. 



ACTE IV, SCENE YIII. l'il 

l'alcade. 
Certaînement : et cette inutile résistance au 
plus honorable mariage indique assez sa frayeur 
sur la mauvaise administration des biens de sa 
pupille ; dont il faudra qu'il rende compte. ^ 

LE COMTE. 

Ab! qu'il consente à tout, et je ne lui demande 
rien. 

FIGARO. 

Que la quittance de mes cent écus : ne per- 
dons pas la tête. 

B BARTBOLo, irrité. 

Ils ëtoient tous contre moi) je me suis fourré U 
tête dans un guêpier ! 

BAZILE. 

Quel guêpier? ne pouvant avoir ht femme, cal'- 
culez , Docteur 7 que Pargent vous reste; et oui y 
vous reste. 

lARTHOLO. 

' Eh !' latsseE-moi donc en repos , Bazile ; vous ne 
songez qu'à l'argent. Je me soucie bien de l'ar- 
gent, moi. A. la bonne heure, je le garde; mais 
croyez-vous que ce soit le motif qui me déter- 
mine ?(// ^^ne. ) 

FIGARO, riant. 
Ah I ah! ah! Monif igneur; ils sont de la même 
iamille. ^_ 

LE NOTAIRE* 

Maist Messieurs, je n'y comprends plits rien. 
Est-ce qu'elles ne sont pas deux demoiselles qui 
portent le même nom? 
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FIGABO. 

Non y Monsieur^ elles ne sont qu'une« 
BARTHOLo, sc désolunL 

Et moi qui leur ai enlevé réchelle , pour que 
le mariage fut plus sur! Ah! je me suis perdu 
faute de soins. 

FIGARO» 

Faute de sens. Mais soyons vrais , Docteur : 
quand la jeunesse et Famour sont d'accord pour 
tromper un vieillard, tout ce q^'il (ait pour Tem- 
pécher, peut bien s'appeler, à bon droit , la Pré" 
caution inutile^ 
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EAfavenr du badinage. 
Faites grâce à la raison. 

Vcud, de la pièce. 
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CARACTÈRES ET HABILLEMENS 

DE LA PIÈCE. 



Le comtz âlmayiva doit étrejonë très-BoUe* 
meaC y mais arec grâce et liberté. La corriiptioo 
du cœur ne doit rien 6ter au bon ton de ses ma- 
nières. Dans les mœurs de ce temps là les grands 
traitoient en badînaitt toute entreprise sur les 
femmes* Ge r^te-est d^autantplus pënHs^leà'bien 
rendre, que le personnage est toujours sacrifié ; 
mais^jouë par uti comédie» ex*celient:fM. MoIé), 
il a fait ressortir tous les rôles y et assuré le sac* 
ces de la pièce. 

Son vêtement des premier et second actes est 
un habit de chasse arec des bottines à mi-jam- 
be y de l'ancien costume espagnol. Du troisième 
acie jusqu'à la fin , un kabit superbe de ce cos- 
tume. ••; 'î- ■ . ' < ■ 
' TuA dbiâmitiy agitée de deux sentiinens con- 
trafires', ne doit montrer qu'une sensibilité ré*- 
prinaée , ou une colère trèi-aaodérée ; rien sur- 
toHit qui'dégrade aux ye^x flu spectateur son ca- 
i^ftclèiie- aimable «t\Yertueux. Ce rôle ^ îir des 
plus difficiles de la pièce, a fait infiniment d'bon-* 
vmtr À«r graiiid tident de mademoisette Saint-Val 
«ttdette. j " * .. 

RÉPERTOIRE. Tome XLIX. II 



Son vétemeot des premier ^ second et qoatriè^ 
nsue actes est une lévite commode , et nul orne- 
ment snr la tête : elle est chez elle et censée in- 
commodée. An dnquième acte , elle a Thabille- 
ment et la haute coiffure de Suzanne. 

FiGAao. L'on ne peut trop reccnnmander k 
l'acteur qui jouera ce r61e , de bien se pénétrer 
de son esprit, comme Ta fait M. Dazincourt. S'il 
y voyoit autre chose que db la taison assaisonnée 
de gaité et <de saillies y surtout s'il y mettoit la 
moindre charge y û aviliroit un rôle que le pre* 
mier comique du théâtre y M* Pré ville, a jugé 
devoir honorer le talent de tout comédîea qui 
saurait en saisir les nuances multipliées , «t qui 
pourroit s'élever à son entière conception. 

Son vêtement comme dans le Barbier d^S^ 
ville. 

Suzanne* Jeune personne adroite, spirituelle 
et rieuse , mais non de cette gaité pre^qu'.effroa- 
tée de nos>soubrettes corruptrices. 

Son vêtement des quatre premiers actes, est 
un juste blanc à basqaines, très-élégant , la jupe 
de même , avec une toque , appelée depuis par 
Bos^marchandes , à la Suzanne. Dans la fête du 
quatrième acte , le comte lus pose aur la tête 
une toque k loag voile, à hautes plumes , et à 
rubans blancs. Elle porte au cinquième acte la 
lévite de sa maUressé , jet nul xwheoieat aur li^ 
tête. 

Maroeline est une femme d^espnt,:ttée u« 
peu vive , mais 4ent les fautes et rexpérieno^ 
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éiit referme le caractère. Si Tactrlce qui le joue 
s'élève avec une fierté bien placée , à la hauteur 
trèfi-mmnde -qui «oit la reconnoûsance du troi- 
sième acte , elle a|ontera beattcou|> à Tin ter et de 
T-ouvrage. 

' StMn vêtement est celui des dnègioes espagno- 
les, d'une couleur Hiodeste f ub booneinoir sur 
la léce. 

ÀiTToif fo ne doit mo&trer qu'une demi-ivresse, 
qui ^se disupe par degrés ; de sorte qu!au cia- 
qttiènaen&cte on n'en aperçoive presque plus. 

Son vêtement ^st celui d'un paysan espagnol, 
où les manches pendent par derrière ; un cha- 
peatt et des<sooUei:s blancs. 

FANGUETTE.est une enfant de douae ans> très- 
naïve. Son petit habit est un juste brun avec des 
gances et cïes boutons d'argent^ la jupe de cou- 
ItettT tranchante , et une toqué noire à plumes 
sur la ^te« Usera celui des autres paysannes de 
la noce. 

■ CniauBiK. Ce.ràle ne peut être joué^ comme 
a l'a été , que par une jeune et très-jolie femme; 
nous n'avons point à nos théâtres, de très-jeune 
homme asses formé pour en bien sentir Ijes fiaes- 
ses. Timide à l'excès devant la comtesse, ailleurs 
- un charmant polisson ; un désir inquiet et vague 
est le fond de son caractère. Il s'élance à la pu- 
berté , mais sans projet , sans connoissances » et 
tout entier à chaque événement ; enfin il est ce 
que toute mère, au fond du cœur, Toudroit peut- 
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être qtie fit «on fils , quoiqu'elle d4t beavcoup 

en soufiFrir. 

Son riche vêtement ao premier et second actes, 

est celui d un page de cour espagnol, blanc et 
brode d'argent; le lëger manteau bleu sur Té- 
paule , et un cbapeau chargé de plumes. Au 
quatrième acte , il a le corset, la jupe et U toque 
des jeunes paysannes qui Tamènent. Au ciaquiè*. 
me acte, un habit uniform.e d'offfcder, une cocarde 

^l une épée. 

Bartholo.Lc caractère et Thabît comme dans^ 
h Barbier de Séville ; il n'est id qu'un rôle se- 
condaire. 

Bâzile. Caractère et vêtement comme dans fe 
Barbier de SéviUe,l\ n'est aussi qu'un r^e sçcon^ 

daire. ^ 

^ Bbin'oisoN doit avoir cette bonne et franche 
assurance des bêtes, qui n'ont plus leur timidité^ 
Sou bégaiement n'est qu'une gréce déplus, qui 
doit être a peine sentie , et l'acteur se tromper 
roil lourdement et joueroit à contrersens , s'il y 
cberçhoit le plaisant de son rôle; il est tout entier 
dans l'opposition de la gravité de son état au rir 
dicule du caractère ; et inoins l'acteur le char^ 
géra , plus il montrera de vrai talent. 

Son habit est une robe de juge espagnol, moins 
ample que celle de nos procureurs , presque une 
soutane ; une grosse perruque , une gonille y ou 
rabat espagnol au col , et une longue baguette 
blanche à la main, ' 
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DoiTBLE-MAiijr.Vêtu comme le]uge^ mais la ba- 
guette blanche plus courte. 
^ JL^BxrissiEii ou ▲LGixAsrL.Habity manteau 9 ëpée 
de Gmpin , mais portée iison côté sans ceinture 
de cuir. Point de bottines, une chaussure noire , 
une perruque blanche naissante et longue à mille 
boucles y une courte baguette blanche. 

Guipe - soleil. Habit de paysan > les manches 
pendante» ; veste de couleur tranchée , chapeau 
blanc. 

Uff£ JEUNE ftBEGEàE. SoD vétemeut comme celui 
de Fanchette. 

Pedrille. En veste, gilet, ceinture, fouet et 
bottes de poste , une xécille sur la tôle; chapeau 
de courrier. 

Persoiïnages mtets^ les uns en habits de )uge$, 
d^autres eàliabits de paysans , les autres en habits 
de livrée. 

. Placement des acieUrSé 

Pour faciliter les jeux du théâtre , on a eu l*at- 
tention d'écrire au commencement de chaque 
scène le nosft des personnages dans Fordre'ôù le 
spectateur les voit. S'ils font quelque mouvement 
grave dans la scène, il est désigné-pat* un nouvel 
ordre de nom^, écrit en note à l'instant qu'il 
arrive. II est important de 'conserver les bonne» 
positions théâtrales; le relâchement dans la tra- 
dition donnée par les premiers acteurs, eq produit 
bientôt un total dans le jeu des pièces , qui finit 
par assimiler les troupes négligeâtes ^tix plu» 
foibles comédiens de société» 
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PERSONNAGES. 

t 

LE œMTE ALMAVTVA., grand corr^pdor 

d'Andalousie. 
LÀ COMTESSE , sa femme. 
FIGARO, valet de chambre dn comte et cotr- 

cierge du château. ^ ^ ,./:•- ^' 
SUZANNE, première camariste de la comtease , 

et fiancée de Figaro. 
MARCELINE, femme de cha/ge. 
ANTONIO, jardinier du château , onde de Sa^ 

zanne et père de Fanchette. 
FANCHETTE, fille d'Antonio. 
CHERUBIN , premier page du comte. 
B ARTHOLO , médecin de Se ville. 
BAZILE, maître de clavecin de la comtesse. 
DON GUSMAN BRIIVOISON , lieutenant dir 

siéf^e. 
DOUBLEMAIN, greffier, secrétaire de dea 

GuHnan. 
UN HUISSIER AUDÏEI^CIER- 
GRIPE-SOLEIL, jeune pastoureao» 
UNE JEUNE BERGERE. 
PÉDBILLEy piqueur du comte» 

Personnages muets»^ 

Troupe de Valete. 
Troupe de Paysannes. 
Troupe de Paysans. 

La seine est au château d'Agnas Frescas^ \ trois 

lieuet de Séville. 
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MARIAGE DE FIGARO^ 

- comédie: 
ACTE PREMIER. 

Ije thëtoe représente une chambre et âeiûJL âimevhlée^ 
un. gruidl -fnateuil de malade est au milieu. Figaro, 
avec nire toise , mesure le plancher. Suzanne attache k 
ÊtL tète, devant one glace» le petit boulet de flràr 
iToraBge , ajppelé chapeau de la mariée; 



SCÈNE L 

FIGARO, SUZAKUE. 

riOABo.' 
X^ix-HEUF pieds sur vîngt-sijt. "^ 

Tiens y Figaro , voilà moD petit chapeau : le 
trouvea-ta mieux aitisi ? , 
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FIGARO, lui prenant les mains. 
Sans comparaison, ma charmante. Oh ! que ce 
joli bouquet virginal ^ élevé aur la téie d'une belle 
fille y est doux , le matin des noces , à l'œil amou- 
reux d'un époux !••• 

suzanue, se retirant 
Que mesures-tu donc là , mon fils? 

FIGARO. 

Je regarde , ma petite Suzanne , si ce beau lit, 
qm-McHMcigBeiir nood'doBHe^ «urabeime^ grâce 
ici, 

SXrZAUNE» 

Dan$ cette diambrè ? 

FIGARO. 

linons la cMe. 

SUSAIYHS. 

Et moi ^ je n'en veux point. 

FfGA.aO« 

Pourquoi? 

SUZANNE. 

Je n'en yeux point. 

FIGARO. 

Mais encore? 

SUZANNE. 

Elle me déplatt. 

FIGARO. 

On dit une raison. 

SUZANÎfE. < • 

Si je n'en veux pas dire ? 

F^^GARO. 

Oh ! quand elles sont sures de nou»!. 
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SUZANNE. 

Prouver que j'ai raison , seroit accorder que je 
puis avoir tort. Es-tu mon serviteur, ou non? 

FIGARO. 

Tuvprends de Tiiumeur contre la chambre du 
château ta plus commode , et qui tient le milieu 
des deux appartenrens. La nuit, si Madame est 
incommodée , elfe sonnera de son côté; zeste, en 
deux pas, tu es chez elle. Monseigneur veut-il 
quelque chose? il n'a qu'à tinter du sien; crac, 
en trois sauts me voilà rendu. 

SUZANNE. ■ 

Fort bien: maïs, quand il aura tinté le matin, 
pour te donner quelque bonne et longue com- 
mission ; zeste , en deux pas il est à ma porte , et 
crac, en trois sauts... 

FIGARO. 

. i. . . . ' 
Qu entendez-vous par ces paroles? 

SUZANNE. 

Il faudroit m'écoujer tranquillement* 

VJGABO. 

Ehl qu'est-ce qu'il y a, bon dieu^ 

Il y a, mon ami, que, las de courtiser les 
beautés des environs, ^IbQsieur le comte Âlma- 
viva veut rentrer aa château, mais non pas chez 
sa femme ; c'est sur la tienne, entends-tu, qu'il a 
jeté ses vues, auxquelles il espère que ce loge-* 
ment ne nuira pas. £t c'est C(S que le loyal Bazile, 
hoKial^e agent d|Q «es plaisirs, et iqou noble mat^ 
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trc à chanter, me repaie cha<fttejoiir «o meden* 

liant leçon-. 

Bazile! 6 mon mignon! $i jamais volëe de Bois 
vert , appliquée sur une échine y a dûmenJt re* 
dressé la moelle épinière à quelqu'un... 

SUZANNE. 

Tu «royois ^ bon garçon , que cette dot qu'on 
me donne, étoit pour les beaux yeux de ton mé^ 
rite ? 

J'avois assez fait pour Tespérer. 

' SUZANNE. 

Que les gens d'esprit sont bé tes I 

riGAHO. 

On le dît. 

SUZANNE* 

Mais c'estqu'on ne veut pas le croire. 

On a tert. 

. Apprends qn^ la destine à obtenir de mol , se«^ 
crètementy certain quart-d'neure, setiï k seule, 
qu'un ancien droit du seigneiir...Tu sais s'il ëtoit 
triste; 

ridflko* 

Je te sais teHenieiH, que, si monsieur le comte, 
en se mariant , n'edi pas aboli ee droit honteu^^ 
jamais je ne t'eusse épousée dans ses demaines.r 

SUZANNE. 

> Eh bien ! s'ii Pa détrait ; il »'en repe&f ; et e'esif 
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Ae ta Hancëe qu'il veut le racheter, eu secret, aug 
jourd'liai. 

FIGARO, se frottant la tête. 

HCa té te s'amollit de surprise ^ et mon front fer- 

"" SUZANNK 

Ne le frotte donc, pas. 

riGARO. 

Quel danger? 

SUZANNE, riant. 
S'il j venoit un petit bouton ^ des gens supers- 
iitîexrx... 

F»GAIt0. 

Ttt ris, friponne! Âh ! s*il y avoît moyen d'at- 
traper ce grand trompeur, de le £iire donner dans 
ua bon p^ge, et d'empocher son or I 

SUZANNS. ^ 

De rintrigue et de l'argent; te voilà dan^^ta 
sphère. 

FIGABO. 

Ce n'est pas^k honte tpii me retient. 

Laerainte? 

riGAta. ^ 

Ce n'est rii^n d'entreprendre une chose dange- 
reuse ; mais d'échapper au péril en la menant à 
bien : car, d'entrer chez quelqu'un la nuit, de lui 
sonffier sa femme , et d^y recevoir cent coups de 
fouet pour la peine, il n'est rien de plus afsé; 
mille sots coquins r<mt fait. MiûSm. ifln sonne de 
l'intérieur.) 
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^ SUZAWIfE- 

Voilà Madame éveillée ; elle m'a bien recom- 
mandé d'être la première à lui parler le matin de 
mes noces. 

FIGARO. 

Y a-t-il encore quelque chose Ik-dessous? 

SUZANNE. 

Le berger dit que cela j)orte bonheur aux 
épouses délaissées. Adieu y mon peut Fi ^ Fi ^ 
Figaro, rêve à notre affaire. 

. FiGAao. 

Pour m'ouvrir Tesprit, donne un petit bai^r« 

SUZANNE. 

À mon amant , aujourd'hui ? Je t^en souhaite l 
Et qu'en diroit demain mon mari.^ 

( Figaro l*^mhrasse, ) 

SUZANNE* 

Eh bien! eh bien! 

FIGARO. 

C'est que tu n'as pas d'idée de mon amour» ' 

SUZANNE, se défrippanU 
Quand cesserez-vous, importun, de m'en parler 
du matin au soir. 

Fi G A R o , mysUJtrieuse^menU 
, Quand jepourrai te le prouverdu soisj^qu'uu 
ipatin. ( Oti sonne une seconde fois. ) 
SUZANNE, de loin , les doigts unis. sRr sa bouche^ 
Voilà votre baiser, Mwasic^ur j je n'ai pM rien 
Il vous. 

FIGARO court après elle. 
Oh mais! ce n'est pas ainsi que vous l'ayez reçu* 



ACTE î, SCENE II. 1 3f 

SCÈNE IL 

FIGARO- 

IjA charmante fille ! toujoars riante .^ verdis* 
«ante , pleinedegaî té, d'esprit, d'amour et de dé- 
lices ! mais sage... ( Il^arche mvcmef^t en sefrotr 
tant les mains. ) Ab ! Monseigneur ! mon cher Mon* 
seigneur! yo us voulez m'en donner... à garder? 
Je cherchois aussi pourquoi m'ay ant nommé con<- 
.cïerge , il m'emmène à 5on anjLbassade , et m'éta- 
blit courrier des dépêches. J'entends , mon- 
sieur le-Comle;, trois promotions à la fois ; vous, 
compagnon ministre; moi , cas^e-cou politique , 
et Suzon , dame du lieu , l'ambassadrice de poche , 
/et puis fouette courrier I Pendant que je galop- 
perois d'un côté , vous feriez faire , de l'autre , à 
.ma belle un )o\\ chemin ! m^ crottant , m'échinant 
pour la gloire de votre famille ; vous, daignant 
concourir à l'accroissement de la mienne! Quelle 
douce réciprocité! Mais^ Monseigneur, il y a de 
r^bus. Faire à Londres, en même temps y les af- 
faires de votre maître et celles de votre valet! re- 
présenter k la fois le roi et moi,» dans une cour 
étrangère, c'est trop demoitié ,c*est trop. -^ Pour 
toi, Bazile , fripon mon cadet , je veux t'appren- 
dreà clocher devant les boiteux; je veux... non, 
dissimulons avec eux , pour les enferrer Tun par, 
l'autre. Attention ^ur la journée^ monsieur Fi- 
garo ; d'abord avanccrriieure de votre petite fête , 
pour épouser plus^ sûrement; écarter uneMarce* 
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hue y qui de vous est fiiande en diable ; empo* 
cher l'or et les présens , donner le change aux pe- 
tites passions de monsieur le Comte , étriller ron- 
éteinent monsieur du Bazile, et... 

SCÈNE III. 

MARCELINE, BARTBOLO, FIGARO. 

F I G A no y ^interrompant. 

Héééé, voilà le gros docteur ./la féteseraioom- 
plète. Eh! bonjour, cher Docteur de mon cœur. 
Est-ce ma noce. avec Suzon qui vous attise au 
château? 

«A B TH O.L o , avec dédain. 

Ah! mon cher Monsieur , point du tout. 

FIGARO. 

Cela seroit bien gëne'reux ! 

BARTUOLO. 

Certainement y et par trop sot. 

FIGARO. 

Moi qui eus le maUieur .de troubler la y-àuel 

BARXHOL^. 

Avez-vous autre chose à nous dire? 

FIGARO. 

On n'aura pas pris soin de votre iinile« 

BA^Tnoï.0, en colère* 
Bavard enragé! laissez-nous. 

.FIGARO. 

Tous vous fâchez. Docteur? Les gens de votre 
état sont bien durs! pas plus de pitié des pauvres 
animattx...envérité...que8ic'étoientâes hommes* 
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^âMn 9 ItfaiiOcfliQe : avez- vous toujours envie de 
plaider contre moi ? 

tt Pour n^aimer pas, faut-il qu^bn se husse? 9 
ie TXk*hn rapporte au docteur. 

<Ja*est-ce que c'est? 

FIGARO. 

£Ue vous le contera de reste. ( H sort. ) 

SCÈNE IV. 

MARCELINE, BA^RTHOLO. 

B ▲ a T a o L o /ff regarde aUen 

Ce dr&le est toujours le même , et à jnoins 
•qu*oi^ ne Técorche vif, je prédis qu'il mourra 
^ans la peau du plus fier insolent... 
u AK CE h itfE le retourne» 

lEnfînvous voilà donc, éternel Docteur? tou- 
jours si grave et comparé, qu'on pourrait mou- 
(Tir en attendant v«s secours, comme on s'est ma- 
rié jadis 9 malgré vos précautions. 

BABTBOLO. 

Toujours amère et provoquante ! Eh bien ! qui 
rend donc ma présence au château iLnécessaire? 
Monsieur le comte a-t-il eu quelque acddeat? 

llAaC£I<Ill.£. 

' Non , Docteur* 

BlRTBOL'O. 

La Rodne , sa trojnpeuse .comtesse ^ esi-éUe ia- 
Qommodée ^ cBeu merci ? 
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M ARCELIEVE. 

Elle languit. 

BARTBOLO. 

Et de quoi? 

MARGELIIVE. 

Son mari la néglige* 

BAKTHOLo, a,vec joic. 
Ah ! le digne époux qui me venge f . 

MARCELINE. 

On ne sait coimnent définir le comté; il est ja« 
loux et libertin. 

BARTHOLO. 

Libertin par ennui, jaloux par vanité ; cela va 
sans dire. 

MARCELINE. 

Aujourd'hui , par exemple ^ il marie notre Su- 
zanne à son Figaro , qu'il comble, en faveur de 
cette union..'. 

BARTHOLO. 

Que son excellence a rendue nécessaire? 

MARCELINE. — 

Pas todt à fait; mais dont son excellence voù- 
droit égayer en secret l'événement avec Tépou- 

see... 

BARVHOLO. 

De M. Figaro? C'est un marché qu'oa peut 
conclure avec lui. 

Marceline. 
Bazile assure que non. 
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B A R T H O L O. 

9 

Cet autre maraud loge ici? Cesl une caverne, 
fehl qu'y fait-il? 

MARGELIIVE. 

Tout le mal dont il est capable. Mais le pis (ju9 
j'y trouve , est celte ennuyeuse passion qu'il a 
pour moi depuis si long-temps. 

Je me serois débavcatsë vmgt fois de sa po«r* 
suite. 

De quelle manière? . 

VARTBOtO. 

En répousant. 

MARCELINE* 

Railleur fade et cmet, que ne vous debarras- 
sez-vous de la'niienne ht ce prix ? ne le devez-vous- 
pas? Où est le souvenir de vos engagemens? 
qu'est^devenu celui de notre petit Emanuel, ce 
fruit d'un amour oublié, qui devoit nous jsu)a* 
duirc à des noces? 

BARTQOLo, ôtcuit satt chapcau. 

Est-ce pour écouter ces sornettes , que vous 
m'avez fait venir de Sévi{le? et eol; accès d'iby- 
men qui vous ¥epir^d si vifr,. 

Eh bien! A^mi parlons pinsHIfais si nen n*a pu 
vous porter à la ji^^icè de nr'épouser, aidez-moi 
donc du moins à eb épouser un autre. 
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9ABTE0L0* 

Ah! volontiers : parlons. Mais qael mortel 
abandonné du ciel et des femmes»». 

MARCS LI ICE»- 

£b! qui pourroit-ce être. Docteur j.siaoa le 
beau, le gai , Taimable Figaro ? 

BAaVHOLO» 

Ce fripon-là? 

MAaCELIHE. 

Jamais ftché; toujours en belle bameur;donr 
nant le présent à la joie y et s'inquiétant de Fave* 
Bir tout aussi peu que du passé ; sémillant, gêné- 
yeux, généreux,». 

, BAATBOLO. 

Comme un voleur. 

HARCEIilNE» 

Comme. un seigneur. Charmant enfin; Diai9 
cVst le plus grand monstre! 

BARTHOIiO. 

Et sa Suzanne? / 

MARGEMItX. . 

Elle ne Vauroit pas , la rusée , si tous youHez 
ç^'aider, mon petit Docteur, à faire yalov an eu* 
gagement que j'fii de lui. ' . 

BAATBOLO. 

. lie jonr de son mariage? 

HARGELIlfX. ^ 

On en rompt de plus avancés : et si je ne crair 
gnois d'éventer un petit secret dea femmes.». \ 

«BARTBpLO. 

ISn ont-elles pour le médedà du corps ? 
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HAECELINB» 

Ali! votts unîmes que fen'eii sa pas poiir rôtis. 
Mon 5exe#st ardent ^ maïs timide : ua certain 
charme a beau nona attirer vers le plaisir, la 
femme la plus areaturée sent ea elle une voi:^ 
qui lui dit : Sois belle si tu peux, sage si ta veux; 
mais sois considérée, il le £Eiat. Or, puisqu'il faut 
être au moins considérée, que toute femme eu 
sent rinsportance, effrayons d'abord la Suzanne 
sûr la^ divulgation des offi-es qu'on lui fait. 

BAftTaOLO* 

0& cela mènera-t-^l? 

Que la honte la prenant au collet, eDe eon- 
tinûera de refuser le comte, lequel^ pour se ven- 
ger, appuiera Fopposition que j'ai faite k sou ma- 
riage , alors le mten devient certain. 

sabthol^o. 

£}le a raison. Parbleu! c'est uA)on tour que 
de faire épouser ma vieille gouvernante au coquin 
qui fit enlever ma ^eune maîtresse. 

£t qui croit ajouter à ses plaisirs^ en trompant 
mes espérances. 

FAKI^HOLO, vto. 

' \Et qui m'a vol^ dans le temps cent écus que j'ai 
sut le ccbur. 

MAftl^ELIRE. 

Ah! quelle volupté!... ^ ' 

VAfLtnôtû* 
De puAÎF un scélérat... 
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MAUGCLIIîS. 

De répooser , Docteur ^ de répouiér ! 

SCÈNE V. 

MARCELINE , BARTHOLO , SUZ^INNE. 

SUZANNE , un bonhet âe femme a^ecunlar^e ruban 
dans la main , une robe dejemme sur le bras. 

L*épouserÎ l*épouser! qui donc? mon Figaro? 

<■ • • 
MARGELiNS.^ oigremenL 

Pourquoi non? Tous TëpoiMea .faite! - 

BARTHOLO, P'hnt. 

Le bon argument de feihnie eh colère ! N'ôn» 
parlions, belle Suzon, dubonheuV qu'il aura de 
vous posséder. ' '' ' • •' 

MARCEL INS. * ^ 

Sans compMr Monseigueur dont on ne .parle 

pas. 

S'tT r A w irz , une Y^s^ericè. ' ' 

Votre servante, Madame: H y a toujours quel- 
crue chose d'amer dans vos propos». , 
KARGELiNE, Une révécçi^çe*. , , 

Bien la vôtre , Madame^ où ,est donc Ta mer- 
tome? n'est*-il pas juste qu^un libéral seigqeur 
partage un peu la joie qu'il procure- à «€6 geus? •. 

Qu'il procure? 

1IARG&L.IZV9. 

Oui, Madame. 
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S TJ Z A If N £• 

Heureusement la jalousie de Madaipe est aussi 
connue que ses droits sur Figaro sont légers. 

MARCELINE. 

On eût pu les rendre plus forts; en lesdmea« 
tant k la façon de Madame. 

SUZàNNE. 

Oh! cette façon, Madame y est celle des dames 
savantes. .' 

MABGELIIfE. 

£t l'enfant ne Test pas du tout ! Innocente 
comme UR vieux juge ! 

BAivxjioLOy afiUrant Marceline. 
Adieu /jotie. fiaficée de notre Figaro.* 
• u.AhCthiM'B., une référence* 
.L'accordeessecvète de Mouseigneufé 
s w.E A N N E , une révérence. . 
Qui vous. estime beaucoup , Madam^e» 

iCARCELiifE, une révérence. 
Me fera-t-eile ai^ssi Thouneur de me chérir un 

-peu, Madame?. T , .; 

SUZANNE, une rësférence. 
A cet égard ; Madame n*a rien à désirer. 
■ - • M A B G E If r N £ , Une révérence* 

« 

. CPest onasi jolie persouoe que Madame! 
su z â R N E , une révérence. • 
Ek mais ! assez pourd^oAer Madame. 

« ; M A a CELi N E y uue révércnce» 
Surtout bien re9pectable>! 

A va A it K &y ufie révérence* 
. C'est aux duègnes à l'être* ^ 
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MAacELiiiEy outrée* 
Aax dttèiines ! aux duègnes ! 

BARTBOLO, rarrétonU 
Marceline ! 

XAftCELiNE. 

Allons, Doeteor ; car fe n'y tiendrois pas. Bon-^ 
jour, Madame. (JJne réyérence.) 

SCÈNE VL 

SUZANNE. 

AtLE» ) madame ! aDev, pëduite ! je crains amssi 
pen vos efforts qne je méprise vos outrages. -* 
Voyez cette vieille sibylle! parce qn'eUe a bit 
quelques études et tourmenté la jeunesse de 
madame , elle vent tout dominer au chftteau» 
{EUe jette la robe qu'elle tient sur une chaise») J«r 
ne sais plus ce que je venoîs prendre.. 

SCÈNE VIL 

SUZANNE, CHÉRUBIN. 

auiKvntv^faccoiiraitt* 
An! Suzon ! depuis deux heures j'^îe le mo-^ 
ment de te trouver sêitie. Hélas! tu te manes"! ^^ 
moi je vais partir» 

SVS\ANNE<' 

Gomment! mon mariage éloîgne-t'^il du chSf 
teau le premier page de Monseigneur 2 
€ B i>u B^i N , piieusemenk 
SttSEanne, il me renvoie* ' 
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suzÀNNBy ie contre/aUânt. 

Chërnbin^ quelque sottise! 
# GHBauBiir, 

II m'a trouve luer au soir chez ta cousine Fan* 
chette, k qui je faisois répéter son petit rôle d'in- 
nocente pour la fête de ce soir : il s'est mis dans 
une foreur en me voyant! Sortez y n^'a^t-il dit, 
petii»... Je n*ose pas prononcer devant une femme 
k gros mot qu'il a Jiiu Sortez ^ et demain vous ne 
coucherez pas au château. Si Madame , si ma belle 
marraine ne parvient pas à Tappaiser, c'est fait, 
Suzon, je suis à jtniais privé du bonheur de te 
Toîr. 

Dente voir! moi? C'est mon toor! ce n'est done 
plus pour ma maltresse qoe vous soupires en se« 
&e%? 

Ah! Suzon! qu'elle est noble et belle! mais 
qu'elle est imposante ! 

C'est-à-dire que je ne le suis pas, et qu'on 
peut oser avec moi... 

GBiaVBIN. 

Tu sais trop bien, méchante, que fe n'ose pas 
oser. Mais que tu es heureuse ! à tous momens la 
voir , lui parler, l'habiller le maltin etla déshabit 
1er le soir, épingle à épingle... Ali! Suzon! je don- 
nerois... Qu'est-ce que tu tiens donc là ? 

sv z A ir.ii E , raillant» 

Hélas! Theureux bonnet, el Infortuné ruban 
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qui renfeniient la nuit les cheveux de cette belle 
marraine... ^ 

G n £ R u B I N , A}î¥emeni% 

Son ruhan de nuit? donne-Ie-moi ^ hioq cœur* 
SUBAWWE, ie retirant. 

Eh ! que non pas. Son cœur ! Comme il est famn 
lier, doiic! si c^ n'étoil pas un morveux san; con- 
séquence. ( Chérubin arrache le ruban.) hh\ le 
ruban ! 

CH£RUBi!v ioum e autour du grand JauteuiL 

Tu diras qu'il e»t égaré , gâté; qu'il est perdu. 
Tu diras tout ce que tu voudras» 

SUZANNE tourne après lui. 

Oh! dans trois ou quatre ans , je prédis que 
vous serez le plus grand [)ettt vaurien f ... fiendez- 
vous le ruban? ( Elle veut le reprendre.) 

c n É4i u B I N tire une romance de sa poche. 

Laisse; ah! laisse-le moi,Suzonp je te donne' 
rai ma romduce , et pendant que le soureoir de 
ta belle maîtresse attristera tous mes mometis^ fe 
tien y versera le seul rayon de joie q«i puisse en" 
core amuser mon cœur. 

s u z A If w E arrache la romance* 
Amuser vo^re cœ ur, petit scélérat ! veu» croyez 
parler à votre Fanchette; oa vous surprend ch/e^ 
die, et vou§ ,$oupir€|z ppur Madame; qt vou» 
m'en coûtez à^ukqi , par-dçs»u,s |e marclié. . 
. ■,sx% B R V Bi 9<r , eiacaiié^ 
Cela est vrai /d'honoeor! \e oesais plus ce que 
je ftuis; mai»'depttis que^ue temp«', jèsens ma 

poitrine 



poitrine agitée ; mon cœur palpite au $ettl aspect 
d*nne femme; k» mois amour et voiupié le . tmt 
tressaillir et le troubleat. Eftiui le^besoiu de .dire 
k qaelqiL any« vous aùne^ est devenu pour moisi 
pressant, que je le dis tout seul, en courant dans 
le parc, à ta maîtresse y à toi , aux arbres ^ .«^ux 
nuages, au vent qui les emporte avec mes paroles 
perdues. Hier je rencontrai Marceline».. 

susANNE^ HanL 
Aii!ah!ab!-ah! 

CHERUBIN. 

Pourqjioi non? elle est femme! elle est fille! 
une fiUe! une femme! ab! que ces noms sont 
doux ! qu'ils sont intéressans! 

SUZANNE. î . . . 

Il devient fou. 

CaÉRUBIN. 

Fancbette est douce ; elle mVcoute , au moins : 

» • . • • • • f 

tu ne l'es pas, toi. 

SUZANNE. ' 

C'est bien dommage; écoutez donc Monsieur! 
( Eite veut arracher le ruban . ) • • i • m , 

che' AUBIN tourne enJïtyaMi' ^ ' - 
Âh! ouiche, on ne l'aura, vois-tu, qu avec ma 
vie. Mais, si tu n'es pas contente du prix , j'y jàin- 
' drai miUe baisers. ( lllui donne chasse à son tour», ) 
êV^kv viÊ tourne en fuyrant. .. ' 

Mille soiifïfetoy si vous approchez. Je; vais m'e^ 
plaindre à ma maîtresse, et loin desiqnplier pcmr 
vous, je diraji n^oi^m^me à monseigneur : C'est 
bien fait , Monseigneur^ chassez-nous ce pf^ii^rvo* 

REPERTOIAE. ToTtlC ILLIX. l3 
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leur; ténroycz à se» paveoi an petit mauvais ta- 
)et) qai $é donné le» aif» d'aimer iftadame, et qui 
treot tou)<mr»]ii'émbFaMerparconCre*coup. 

cniaTrBm rkrit lé comte entrer ; il se jeUe derrière 
iejbuteuîl an^eè effrefL 
J(B sois perdu r 

Quelle frayeur! 

SCÈNE VIII. 

6UZA.1SNE, LE COMTEf CHÉRUBIN caehé. 

8 iT c A ir IV E apèreok le' comte» 

Ar... ( Elle Rapproche du Janteuil pourmaf^ 
fuer Chérubin.) 

LE COMTE $*(wance> 
Tu es ëmue ^ Suzoa! tu parlois seule , et ton 
petit cœur paroit dans une agitation... bien par- 
donnable , au reste y un jour comme celui-ci. 

suzAififE, troublée, 
J^onseîgneur , que me voulea-vous? Si r«on 
TOUS trottvoit avec moi... 

LE. CQlfTak 

Je serots d^lë qu'on n^yi-sui^rtl ; mais tu aais 
te«t rintëréi que je prends h toi Basile ne t'a ps# 
laisse ignorer mon amour.'. Je n'u' qu'un instant 
)ponr t^Ej^quer mca vuea : écoute. ( M Rassied 
dans ieJimteuiLy 

st7&ANNt| wtmenté 
tk if écoute rien. 



' ACTfc'i, iciïirt vYifi. tUl 

ÏJn seul mot. Ta sais (^e\e rol mfâfMiitlîéion, 
ambassadeur k JjoMfésv fëttïmène avec moi Fi* 
garo ; je lui clonne un etceUétit posté; et comtne 
le devoir f mie femitiè tst dé suivre son mariM* 

Àh! ai fosoift parier, 

LE couTZ la mf^firocha ih Uth 
Parle , parle , ma chère ; use aujonrd'nui d*ttii 
4roit que tu prends sur moi pour la vie. 

6 u 2 AN HE y e^ni^^e. 
Je n^en veux point, Monsejgneur, fe n'en veux 
j^oiot* Qui ttc»-^oi , }e vous prie. 

LE COMTE. 

Mais dis auparavant. 

Xé né sais plus ce qtîié' ]é disôis. 

LE Covt£ 
Sni^t^ d^VôIi' des fekiïmbs; 

1£K btetil toi^({nè']ltodftergnettr enleva h sftmne* 
àe c&ei lë'dbcieur , et qu'iMMpotkira p^t aiiiour; 
lorsqu'il abolit pour elle un certain affi^nx droit 
du seigneur... 

'L'E COUTE f gaîment 

QÉd fitèok Mien de là p«iiie aux fîHes ! Ah! Su- 
zette! ce droit chaînant'! ^ tu venois en jaser 
sur la brune au jardin , je mettroii un tel prix à 
cette légère faveur... 

BAZiLE pdtr^ éh dehors. 

Il n'ett pis chez lui , Monseigneur. 
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. Quelle efi cette voU ? ; ' 

Que je 6iii$ malheui euse I ^ ' 

Sors ^ pour qu'oi» u'efitre pas. 

svzAv vt, y êmMêe* / 

QuejévoIôshiisséM? • « j i i 

ixzitz y criant en dehors* 

Monseigneur étoitchezMaclam'e; il en est serti: 

je vais voir. _ , 

le'gomtb. . ' * 

Et pas un lien pour se cacher. Ah ! derrrère ce 
fauteuil... assez mat ; màîs'renVoie-)e bien vile. 

( Suzanne lui barre le ihemin y il lo pousse dou' 
cément ; elle recuUy et se met ainsi entre lui et 
le petit page ; niais pendant que le comte ^'a* 
baisse et prend sa place ^ Chérubin tournp et 
se jette effrayé sur le fauteuil à genoux , et s'y 
blo^'t: Suzanne prend Itf- robe . qu'elle appor- 
toi^yC^n couvre le page e/L se.met deyçint ûjfau^ 

SCÈNE IX. 

LE COMTE £T CUÉRVBlSioaekési; 8DZANNE; 

EÀZILE. > 

BAZILE. 

N*AumiE9:-yoP8 pas vu Mopeig^neur, Made- 
moiselle? 
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Eh! pourquoi l'autôfs-.j^ Vu? Laissez-moî. 

Si vous étiez plus raisonnable , il n*y' aufoi» 
rien d'étonnant à ma quéistiôn. Cest Figaro qui 
le cherche. 

Il cherche donc ri(pmine.qàî lui veai le plus ^ 
«le mal après vous 7 . , o ^ r. . - • / 

. . . i»x; iooif T£ ^^ ^r^ ' . 
Voyons un peu comme.U.mé sert. .^ ^ 

BiLZlLE. 

Désirer du bien à une femme , est-ce vouloir 
du mal à son mari f - ' • 

SUZANNE. 

.Non, dans tos affreux principes, agent de cor- 
ruption: • ''- '' '^■- '-^. •-r^f/>.M.nr-.,,o 

Que vous demande-t-on ici qu!e Vous n^àlKîe^ 
prodiguer à un autre? Grâce à la douce cérémo- 
nie j ce qu*on vous défendoit hier ^^ on vous «le 
prescrira demain. . ji . . 

''Ihdlgne!' ;. - ' "^ ••^"/' ' ^ "i ''j-' •''-'»■ ^ 

Dé tcfuteé lés ch^sek sérieasès,lètaiafiîagè' étant 
)a pins bouffonne *, f avoîs^ jienâé. ,i 

sirzANNB, outrée.' 

' Des horreurs. Qui voos|>ermel d'entrer ici 7 

La ) la y mauvaise ! Diea voos afqaa^ , il n'en 



à> 
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sera qae ce que vqus roalej : 9faâs A*^ croyez pas 
noQ ^v^ q^e je r<^aj:4e jWf; f iffro çf^ipi^ l'obs- 
tacle qui nUit k Mpy^^^^efir^ ,^ sant le petit 

SUZANNE, tuntdemenU 
Don Chërubin. 

BAzi LEy iBOOKCrf/o^aite. 

C!|MiiUiO A' ojposw, ^qoi tourne ame«r de 
TOUS sans cesse , et qm^ ce matin eocor^, téÂoît 
ici pour y eatrery qjoaiid jevon^al quittée; ditea 

4iuec^«^'Ç»^F»""' 

«VZANNB. 

Quelle imposture! aiîer'¥ous-çn, iJpL^çhaut 
homme! 

BAZILE. 

On est un méchant homme, parce qu'où y Y oit 
clair. If est-ce pas pour ^H^àêxm cette romancé 
diint il fait «^ystè^e ? 

JLh 1 cftd ; potir moi • ••• 

^ «AZILE» 

A moins qu'il ne Tait composée pourAbuiaif^. 
En effet 9 quand il ser.i^ MUe, on dit qu^il la re- 
garde a.v«c4«»}|eux!,..: liais paatei q^*jX ne^y 
joue pas; Monseigneur q^iin<l^2 suc rartiçl^ 

8Ya>Airiu&f 4Mité€%. 

Bt >Mt bMi Métésat^ dWlte deiwMit de^ardls 
bruits pour perdre un malheureux enfant tombé 
dans là dîsgiâoe de ^B iiahre. ^ 
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BAXtLE. 

Ij*ai-)e inrenté? Je le dis, parce que toot le 
monde en parle. 

LE COMTE, se le^arù. * 

Comment ! toot le monde en parle ? 

Ahîdel! 
Ab!alil 

Conrez^Baule, et qu'on le chiiii, 

EjàZILS* 

▲h ! que je suit dché d'être entre! 

BUS A UNE, troublée. 
Mon dieu ! mon dieu ! 

LE COMTE y à Boute* 
EUe est saisie. Assejoas4a dans œ fauteoiL 

Bvzkmnzy Je repoussant vî^emet^ 
Je ne veux point m'aaseoîr. Entrer ainsi libre^ 
ment, c'est indigne ! 

LB4:oVTl. 

Nous sommes deux arec toi , ma cbhxe» Il sFj a 
plus le moindre danger. 

•ASILE. 

Moi \e «lus àéêM de m'être-égaytf sur le page^ 
puisque vous fentendies } ye n'ee nsois ainsi que 
pour pén^étrer seaaeutimeni^; car 4|u £(UuL. 

* * Chérubin , dam h fiaoeuii / la oomte y Saxame « 
Baia«. 
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LE COMTE. 

Cinquante pistoles, un cheval, et qù*on îe rcn- 
Toie à ses parens. 

Monseigneur; pour un badînage ? 

Ii£ COMTE. 

Un petit libertin quç j'ai forpris encore bier 
avec la fille du jardinier*^ 

BAZÎLE* 

AvecFandietié? • - 

LE GOMTÉ^ 

Et dans sa chambre. 

, r 

♦ ■ â ~ .' 

svzANNi^y outrée. - , 
OÙ MonseigBeur avoil sans doute affaire aussi? 

LE COMTE 9 gaitnent. 
J'en aime assez la remarqué. . 

BAZILÊ. . 

Elle est d'un bon augure. 

LE COMTE y gaimenU 

Mais non; j'allois chercher, ton oncle Antonio^ 
lûon ivrogne de jardinier , pour lui donner des. 
ordres. Je frappe, on est long-temps à m'ouvrir; 
ta cotisine a l^air empêtré , je prends un soupçon, 
je lui parle, et, tout en causant , j'examine. Il j. 
avoit derrière la porte une espèce de Hdeaa , de 
porte-manteau , de je ne sais pas quoi , qui cou- 
Troit des bardes >. sans faire sembl4nt.de rien^ je. 
Yais doucement y doucement lever ce rideau « 



"^ 



( P€fur imiter le geste ^ UlèVe la rôhe duftuitÉuUJ) 
€t je vois... ( // aperçoit lé p^ge. ) khlX, * ^ - 

Ahîahî 

LECOHTX., 

Ce tonr-ci vaut Tautre;^ 

BAZILE. 

• Encore mieux. 

LE COMTE, à Suzanne. 
A merveille ! Mademoiselle : à peine fiancée 
TOUS faites de ces apprêts? C^oit ppur recevoir 
^.jnon page que-vous désiriez d'être seule ? Et vous, 
Monsieur, qui oe changez point de conduite , il 
Yoas manqpoit de vous adresser, sans respect 
pour vôtre marraine, à sa prepaière cai?*arist^, à 
la femme de votre ami ! Mais je ne souffrirai pas 
que Figaro, qu'un homme que j'estime et ijue 
j*aime, soit victime d'une pareille tromperie : 
ëtoit^il avec vous, Bazil'e? 

SUZANNE, outrée, 
n n'y a ni tromperie, ni victime j il ^tbit là 
lorsque vous me parliez. . 

LE COMTE, emporté. 
Pujsse-lu mentir en le disant! son plus cri^el 
ennemi n'oser oit lui souhaiter ce malheur. 

SUZANNE* . 

Il me prioit d'engager Madame à vous deman^ 



* Suzanne; Cbënibiô, dans U fauteuil ^ le comte, 
Bazile. 
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der M ipric^. Votre arriva* l'a li f«r I MotiUi^^ ^^ 
s'est masqué 4c ce fauteuil. 

LE coMTS, en colère. 
Ruse d'enfer! je m*y suis assis en entraM. 

GBiausiif« 
Hëlas! Mpnsrîgnenr^ j'étois tremblant derrière» 

I.Z COMTE. 

Autre fourberie ! J^ viens de m'y placer moi- 
même. 

CB^aUBllf. 

Pardon^ {mais c'est abrs que je me suis Mptti 

dedans. 

LE cour t:, phis outr^. 

Cest donc une couIeiiTre que ce petit... ser^ 
pent-Ià I II nous écoùtoit. 

CH.BRUBIir« 

Au contraire , Moiûeigneur) j'ai fait ce que fdi 
pu pour ne rien enteiidre. 

LE COMTE. 

O perfidie ! ( ^ &4zanne. ) Tu n'iépousoms pas 
Figaro. * . , 

BAZtLZ. 

Contenez-vous, on vient. 

hM,cqiâ.T%y tirant Chérubin du/au^uit et le meitani 

sur ses pieds* 

n resteroit Ik devant toute la twre. 



SCÈNE X. 

CH:ÉBUMJI, SUZANNE, FIGARO, hK 
COMTES$£^ 1£ COMTÇ, FAWCHETTE, 

yio ARO , <^>tafi^ un^ to^jue'dejkmmef garnie de 
plumes blanches et de rubans blancs, parie à la 
comtesse. 

Il» h*j a que ^o«tt /Mailame/fvt pnisâiet bou» 
obtenir celle lareoir. 

LA CeifTX»5E. 

Vous le voyeZy monsieur le Comte, Ha me snp» 
posent un crédit que je n'ai point; mais , commis 
leur demande n'est ff%» déraisonnable. •• 

LE COUT z^ embarrassé* 
n fandroitqà'elle le fÀt beaucoup. •• 

i^iGAfto y bas y Â Suzanne. 
Soutiens bien mes efforts. 

^vtÀ.jiiwz,bas ^àpiffiro* 
jQMi ae m«nerxwU à rieto* 

Ta joujoux»* 

IaZ gomtjb^ k Figaro. 
Que ynulez-vûus ? 

FIGARO. 

Monseigneur , vos vassaux , touches d^ Paboli- 
lion d'un certain droit filc)wi]s;, que votre amour 
pour Madame*.. 
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LE coin TE» 

Eh bien! ce droit n'exUte plus; que Tenxrrtii 

r I G AR o , ma&^iement 
Qa*ii e^t bien temps que la vèrtti 'd*an BÎbon 
maitreëclate; elle m'est d'an tel avantagé aûjoilis 
d'iiui y que je dëcire élre le premier à la célébrer , 
à mes noces. 

LE coMTZ y plus embarrassé. , 

Tu te moq«ies y ami; l'aboli tîon d'un droit hon- 
teux n'est que l'acquit d'une dette envers l'h^n- 
D^teté. Un Espagnol peut vouloir conquérir U 
beauté par des soins ; mais .en exiger le pvemiei* « 
le plus doux emploi comme une servile redevan- 
ce; ab! c'est la tyrannie d'ua Vandale , et poQ U 
droit avoué d'un noble Castillan. 

riGAROy tenant Suzanne par la main,' 

Permettez donc que cette jeune créature , de 
qui votre sagesse a préservé Thooneur, reçoive 
de votre main publiquement la toque virgîoale , 
ornée de plumes et de rubansblancs, symbole dr 
la pureté de vos intentions : adoptez'-en la cérémo* 
jâe pour tous les lUariages',' et qu'un quatrain 
chanté en chœur, rappelle à jamais le sod^ém/.. 

LE c'oik'tEy'^barr*aSsé. 
Si je ne savois pas qu'amoureux , poiteet mu« 
sicien sont trois titrés d'indulgence pour toutes 
lesfoiies..i 

-riftAHO. 

loignez-vons à moi y mes amis* 
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TOUS £If8EMB|.E» 

mr! Monseigneur! • 'i:I 

svzAffviù, au comte. 

. Pourquoi fuhr un éioge quo vous mérttçi si 
bien? 

1.% court f h part. • '^ 

La perfide. 

7I«AR0. 7. 

Regarde:&-la donc, Monseigneur; jamais plus 

jolie fiancée ne montrera mieux la grandeur de 

votre ^sacrifice» 

suzahhe. ^ ! 

Liaisse là mafigurey et ne vantons que sa vertu. 
C*èsi iin jeu que tout èecî.' * ' /. 

LA COMTESSE. 

Je me joins à eux^ monsieur le Comte ;.€t cette 
cérémonie me sera toujours chère, puisqu'elle 
<ïoit son motif à Famouf chii^nnant que vous aviez 
pour moi. '• 

■ LE COMTE. 

Que j'ai toujours y Madame; et c^est à ce titre 
que je me rends. 

. TOUS ENSEMBLE. 

LE COMTE, àpiaft, 

• • • ! • " • 

Je suis pris; ( Haut, ) Pour que )a cérémonie eût 
un peu plus d'éclat, je vou^rpis seulement qu'on 
la rrrait à tant^t<(^2?^^.) E^^ûons vite chercher 
Marceline. 



. \ 
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FfriïAMo, à Chérubin^ 
Eh bien I* espiègle , vou» a'apf^lttiidiasaft pas ? 

II est au désespoir ; Monseigpear le reavoiet 

"^ LA COMTESSE. 

Ah! MoDsîeuf, )e demande s« (race* 

LE COMTE. 

Il ne la mérite point. 

LA GOMT£»t|h 

Héla»! il est si jeuiie I 

LE COMTE. 

Pas tant que vous le croyes. 

GE lia V »i N 9 tremblami. 

Pardonner géuëreuseipent n'est pas le droit da 
•eigneur auquel vous avez renoncé en épousant 
Madame. 

LA COMTESSE. 

n n*a renoncé qu*à celui qui tèti^ àffiigeoit 
tous. 

StJEAintE* 

Si Monseigneur avoit cédé le droit de paVdon^ 
ner , ce seroit sûrement lé premier qu'il von* 
'droit racheter en secret.' 

LE G o MTE , embarrassé. 

Sans doute. 

LA COMTESSE. 

Et pourquoi té racheter ? 

Te fus lë^CT dans raâ cdudûite; n'eètWrAî, Wià- 
seignenr; mais jailiiair la moindre iûdiscréUoB 
dans mes paroles.. • 
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. t*E G o M T S I emhatntssém 
Eh bien ! c'est assez... 

Qa'eatend-H? 

LE coHTXy wemenL 

C'est asset, c'est assee; tout le monde exige 
son pardon , je Faccordc, et j*if arphis loin. Je 1û| 
donne ifife cempagniie èèxat ma légion* 

TOUS ENSEMBLE. 

rivai. 

Mais c^ett à ciondi«ionqtt'a panilNKSAr X^AèsA"^ 
pour joindre en Catalogne* 

' F I (S A a 0. 
Abi Moriielgneor, demain. 

LE^c^iffE, ùisùtanu 
Jeteveul. 

hm dovTB. 

Saluez votfi0imântiit>é', et dettiattditf sa prd^^ 
tection* { Chérubin met an genoux en Hertè d^ 
yant la^&fMesse , eine peut porter, y 

Li^ ceMt'ESSEï émue. 

Pais<}u*bn ne peatvoùs garder seulement aiH 
jourd'hui , partes , jeune homme. Un pouvél 
^tat vous appelle ; allez le remplir clignement. 
Honorez votre bienfaiteur: Sôuve^i^-vous de 
cette^ maison y on votre jeunesse a troavé tant 
d'indulgence. Soyez soumis , honnête et' brave ; 
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nous prendrqus part à vos succès. ( Cliérubin se 
relève et retourne à sa place, ) 

t£ COMTE. 

Tous êtes bien- émue , Madaiiie. 

LA COMTESSE. 

Je ne m'en défends pas. J)xi\ sait le sort d'un 
enfant jeté jdans une carrière au^si dangereuse ! 
Il est allié,de mes pare.a& ; et.de plus , il ési mon 
filleul. 

LE COMTE, à ^ar/. 

Je vois que Bazile avoit raison. {Uautyiefinfi 
Jiomme^ embrassez Suzanne... pouf la dernière 

fois. 

FIGARO. 

Pourquoi'cela, Monseigneur? Il viendra passer 
ses hivers. Baise-moi donc aussi , capitaine. (// 
rembrasse.) Adieu ,- mon petit Chérubin. Tu vas 
mener un train de vie bien différent , mon en- 
faut: dame! tu ne rôderas plus tout le )e«ir au 
quartier des femmes t plus d'échaudés , de gou- 
les à la crème ;pJMs<le main-chaude ou de coKn- 
juaillard. Pe bons soldats, morbleu! basanés, mal 
vêtus, un grand fusil. bien lourd ; tourne à droite» 
tourne à gauche , en avant , marche k la gloire , 
ettie va pas broncher en chemin» à moins qu'un 
bon coup de feu... , 

SUZAETirE. 

. Fi donc! l'horreur! 

LA GOMTBSSS. . 

Quel pronostic ! 
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LE CaMTX* 

Ou donc est Marcelîûe? II. est bien ringaliey 
qu'ene ne soit pas des vôtres! 

Monseigneur , elle a pris le chemin da bourg , 
par le petit sentier dé Uâ^msi 

^ •' ''» '-• •« • i*E oom-te;! i J . ' 
.. £t elip en i«yirndrâ ?.:..: i> , !^"^ 

BAZIX£« .: _ 

' Quand il plaira à Bieuv / ^ 

• FIGARO. 

S41 lui plaiiïÂt jquni ne lai plat jamaiv^. 

Monsieur le doct^r lui/donnoit le bras. 

i-tb: COMTE j vwemeni. 
ïje docteur est ici ? 

• •' BAZILÊ.* ' " ' 

EUe s'en est d'abord empar^.; 

LE COMTE, à part. 

11 ne pouvoit venir plus à propos. 

•FAWCHETTE. ^ 

Elle avoît l'air bie» échauffé; elle parloit toiit 
haut en. marchant.^ .puis «elle s'arrëtoit et faisoit 
comme ça de grands bras.. : et monsieur le Doc- 
teur lui faisoit comme ça , de la main , en l'ap- 
pajsant: elle paroissoit si courroucée ! elle nom- 
moit mpn cousin Figaro. 

L E c o MTE kii prend le mento^. 
Cousin... futur. 

FAwcoBTTB, montrant Chérubin» 
Monseigneur, nous avez-vouspardonné d'hi^... 



4^ Le VA&IAQC 0E W%GÂfiO, 

LE c o nv I ^ VmtBiTompanL 
>o»)^y bdnfMir^ petite* 

Cest son chien dHHnouuoiiî la berce ; elle ai»- 
roii UrotibM liolM iè%lé. - 

LE OOJ^^'E^ A pffPfc 

Elle Ift troublera^ j* t'en réponds. (Aiii^> Al* 
Ions, Madame, entrons. Butte i«>af i^sM^es 
cliez moL . . 

• UZANNEi À FifprOé 
Tu me rejoindras , mon fik? 

F i # ▲ a o 9 iide^ , à «Sîisitttiie* 
£st-il bien enfilé? 

avEÀirjifc^ àitSi 
Charmant gargen I (lif sarioui t9us*) 

SCÈNE XL 

CHÉRUBIN, FIGARO, BAlSILlL 

{Pendant qu'on sort^ t^ro les arrête tous deux 

et le s ramène*) 

Am çà I TMt^ attires^ la oérémmie «46plë^ , ma 
fête de ce-sôir «a est la «nîte f â Ism hrâV^Bttmt 
Bon^ recorder c nie Jadsons mîm domine ces CN> 
teursi, ipi nl^^^ment jamaîs si ttiii^é le jo«r ^la 
critique est le plus éveillée» Rom ia%ydtié point 
de lendemaitt'qaiiio&atnbcaae ,(tfo<». Satàons bien 
nos rôles aujourd'hui. 

^kfti LE^ tmttkfnemenL 

Le ttien -esi ptus difficile queim 'iietToiY. * 



jlGS£ f^ tcisrs XI» 167 

noAM»y faismU, sat^a ^ffiM k^nriey ie geste de h 

rosser^ 

Tu es loin aussi de savoir tout le succès qu'il te 
vaudra. 

€i|£av8iir. 

Mon ami ^ tu ooklicfs que^je ^^arsri 

Ff«Aao. 

^ Et toi , tu Toudrois bien rester. 

Ab ! si je le VoudroisI 

FIQARO. 

Il faut rusen Point de murmure à ton dëpart. 
Lie manteau de voyage à l'épaule; arrange ou ver- 
tendent ta trousse , et qu'on voie ton cheval à la 
grille ; un temps de galop jusqu'à la fermej reviens 
à pied par las derrières; Monseigneur te croira 
parti ; tiens-toi seulement hors de sa vue; je me 
charge de l'appaiser après la fi$te. 

CBERUaiSI» 

Mais Fanchette qui ne sait |^as son rôle. 

BAZ1LE. 

Que diable loi apprenez-vous donc ^ depuis 
huit j durs qu6 vous ne la quittez pas? 

. FIGARO. 

Tu i^'as rien à faire aujourd'hui, donne-lui par 
grâce une leçon. 

^ BAZILE. 

Prenez garde, jeune homme, prenez garde I le 
père n'est pas satisfait; la fille a été sonfiBetée; elle 
n'étudie point avec vous : CShérubin! Chérubin! 
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VOUS lui caasere» de& chagrins ! Tant va la cruche 
à l*eau /... 

FIGABO* 

Ah ! voilà notre imbéciile , avec ses vieux pro- 
verbes! Eh bien! pédant ^ que dit la sagesse des 
nalious ? Tant va la cruche à feauyifu^à ia^a^... 

EUej'emplit* 

FIGARO, en s^enallanU 
Pas si béte^ pourtant, pas si biSte ! 



TIN DU PKEKllER ACTK. 
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ACTE SECOND. 



lie tluésitre représeute um cliâinbfe à coucher superbe, 
un grand lit en aloow, une estrade aii-devant. ta 
porte pour entrer a^ouVre et: se ferme à la troisième 
coulisse à droite: celle d'un cabinet, à la première cou- 
lisse à gauche. Une porte, dans le fond, va cbezles/ 
' femme». Une fenêtre s^otkyre de TauUe cdté. 



SCÈNE I. 

SUZANNE, LA ÇOMTFSSEentrentparia porte 

-àdroùe* 

LAG0MT£ssEy5e jetant dans une bergère* 

J^ ERMEla porte, Suzanne, et conte-moi tout dans 
le plus grand détail. 

s UZ AIT NE. 

Xe n'ai rien caché à Madame. 

LA COMTESSE. 

'Quoi ! Suzon • il vouloit te séduire? 

SUZAIfIfE7 

Oh! que non. Monseigneur n'y met pas tant de 
façaa avec sa servante , il vQuloit m'acheter. 

LA COMTESSE. 

Et le petit page étoit présent? 
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SUZANNE. 



C'est-k-âire , caché derrière le graud fattteuîL 
il venoit me prier de vous demander sa grâce. 

!,▲ GOMTSSSS* - 

Eh! poarqmoi ne pas s'adr^wôer à mtt-»ême? 
eH-œ que je Paaif is r«fosë , Sua^n? 

SrXANNE. 

Cest ce que j'ai dit : mais ses regrette partir, 
el surtout de quitter Idadame! jÉh! Suzon! 
qu'elle est noble et belle l mais qu'elle est impo- 
sante! 

LA COMTESSE. 

Est-ce que j'ai cet mr-lk ,• Suzou? moi qui l'ai 
toujours protégé. 

firsAtfirx. 

Puis il a vu votre rniMii de nuit que je tcnois ^ 
il ifesV jeté dessus..» 

-LA C^ltVa^SS) «DtflWMl» 

Mon ruban ?.«• quelle enfiince l 

SUE AN NE. 

J'ai voulu le lui 6ter; Madame, c'étoît unliaiî j 
ses yeux brilloient.... Tu ne l'auras qu'avec ma 
vie, disoit-il en forçant sa petite voix douce et 
grêle. 

LA coHTESSEy révont^ 

Eh bien ^ Suzon? 

jSUZANNE. 

Eh bien ! Madame ! est-ce qu'on peut faire finir 

'ce petit démon-là? Ma marraine par-ci; je vou- 

drois bien par l'autre^ et parce qu'il n'^eseroitsau- 
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lemen t baiser la robedd Madarnse y fl voadroi t iau- 
Jours m'embrufler^ moi. 

Laissons... laissons ces folies».. Enfin 9 aui pau- 
vre Suzanne y mon époux a fini far te dire ? 

Que si je ne voulôis pas Tentendre y il aUoit pro-> 
léger Marceline. 

I.A GOMTXssE se lè^ et se promène y en se servant 
Jbmment de réventail. 

n ne m'aime plus du tout. 

SUZANNE* 

iHnirqttoi tanl de jalousie ? 

LA COMTESSE* 

Comme tous les maris y ma chère , uniquement 
jpar oi^uèil. Ah! je Fai trop aimé! je l*ai lassë de 
mes tendresses y et fatigue de mon amour; voilà 
mon seul tort avec lui : mais je n'entends pas que 
tet hjonnélettveu te nuise y «t tu épouseras Figaro, 
littî seul'peui «lotts y aider » vle«Ara-^ii ? 

siriANHi. 

Dès ^U «rerva ^rik la diasse. 
LA COUTES siRy je servànide fé^^etUénU* 

Ouvre un peu la 'Croîa^ «ur le jardin. II fait 
une chaleur ici!, .« 

Ceàt que Madame pafle etinaMlui avec action. 
( Eiie iM ouvrirla arm$éê du fond. ) 

LA QouTJLSSEy résMuitkng'ienfps. 

Sans cette constance à mefuir.... Les hommes 
sont bien coupables ! 
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8 vz À El NE, criant de iajenétre. ' 

Ah ! voilà monseignear qui 'traverse & clieval 
le grand potager, saîvi de Pédrille> ayec deux^ 
trois , quatre lévriers. 

XiA COVTÊS SE, 

Nous avons du temps devant nous. ( Elle s* as- 
sied. ) On frappe , Suzon? 

SUZANNE court ouvrtr en chantant* 

Ah ! c'est mon Figaro ! ah! c%|t mon Figaro^ 

SCÈNE IL 

FIGARO, SUZANNE, LA XXmîltSSE, assise. 

SUZANNE. 

Mon cher ami! yiens. donc. Madame est dans 
unç impatience !..• 

FIGAaO. 

« 
Et toi, ma petite Suzanne? Madame n'en doit 
prendre aucuae. Au fait, de quoi s'agit-il? d'une 
misère. Monsieur le comte trouve notre jeune 
femme aimable , il voudr^oit en faire sa maîtresse; 
et c'est bien naturel. 

SUZANNE. 

Naturel? 

.FIGARO. 

Puis il m'a nomme <5Qurrier de dépêches, et 
Suzon conseiller d'ambassade. Il n'y a pas là d'é- 
tpurderie. 

SUZANNE. 

Tu finiras? 

FIGiRO. 
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FîGARO. 

Et parce que Suzanne ma fiancée n'accepte 
pas le diplâme, il va Eaivonfier les vues de Marce- 
Une; quoi de plus simple encore? Se venger de 
ceux qui nuÎ6ent.à nos projets en renversant les 
leurs, c^t ce que chacun fait , ce que nous allons 
Élire «eus-méiâes. Eh bienJ votià tout pourtant. 

rA COMTESSE. 

Ponvez^vons, Figaro, traiter si légèrement un 
dessein qui nous coûte à tous le bonheur ? 

FIGARO. 

Qui dit cela, Madame? 
. Au lieu de t'affliger de nos chagrins... ^ 

, FIGARO. 

r^'estrce pas assez que je m'en occupe ? Or, pour 
agir aussi méthodiquement que lui, tempérons 
d'abord son ardeur de nos possessions , en Finquié- 
tant sur les siennes. 

LA COMTESSE. 

C'est fatep. dit ; mais ^dkmen t ? 

FIGARO. 

C*est<l^à £ut, Madame; un £iux ^yh donné 
sur vous— « 

LA. COMTESSE, 

SoriAoiblariéte vous tourne. 

FfGARO. 

CH}-! c»est à'iui qu'elle doit totumer. 

LA GOlffTESSE. 

Un homme aussi jaloux ! 

^ RÉPERTOIRE. 2'o/7l6 XL1X. l5 
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FIGARO. 

Tant mieux : pour tirer parti des gens de ce ca- 
^•actère, il ne faut qu'un peu leur-fouètter le sangj 
c'est ce que le3 femni'es entendent si bien. Puis ]«s 
tient-on fâchés tout rouge^ avec un brin d'intri- 
gue on les mène ou Ton veut, par le nez, dans le 
Guadalquivir. Je vous ai fait rendre à Bazile aa 
billet inconnu , lequel avertit Monseigneur qu'an 
galant doit chercher à vous voir aujourd'hui p^< 
dant le bal. 

L^ GOMTIPS^SE. 

Et vous vous jouez ainsi de la vérité sur le 
compte d'une femihe d'honneur».^ 

FIGARO. 

Il y en a peu, Madame, avec qui je l'eusse ose^ 
tcrainte de rencontrer juste. 

LA COMTESSE. 

• 11 faudra que je l'en remercie. 

Mais dites -moi s'il n'est pas charmant de lai 
avoir taillé ses morceaux de la journée, de façoq 
qu'il passe k rôder, à jurer après sa dame, le 
temps qu'il destinoit k se con»plaireavecla notre. 
Il est déjà tout dérouté : galopera-t-il celle-ci? sur? 
yeillera-t-il celle-là? Dans son trouble d'esprit, 
tenez, tenez, le voilà qui court la plaine, et force 
un lièvre qui n'en peut mais. L'heure du piaviage 
arrive en poste; il n'aura pas pris de parti contre; 
et ja^mais il n'osera s'y opposer devant Madame. 
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• SUZANNE. ■ 

. Non ; mais Marceliae ^ le bel esprit ^ osers^ 2e 
faire , elle. r *" 

FIGARO. f 

Hrrr. Cela m'inquiète bîen^ ma fça ! Tu feras 
dire à Monseigneur que tii te rendras sur la brune 
au jardin. 

SUZANNE. 

Tu comptes sur celui-là ? 

/ - FIGARO. 

Oh dame ! écoutez dodc } les gens qui ne veu- 
lent rien faire de rien, n'avancent rien, et ne sont 
bons krien. Voilà mon mot. 

SUZANNE. 

Il est joli! 

LA COMTESSE. 

Cx>mme son idée : vous consentiriez qu'elle s'y 
rendit? 

FIGARO. 

' Point du tout. Je fais endosser un habit de Su* 
zaane à quelqu'un : surpris par nous au rendez-'^ 
vous, le comte po^rra-t-il s'en dédire? 

SUZAI^NE. 

Â qui mes habits ? .-, ' 

FIGARO. 

Chérubin. 

' liA GbUTESSE. 

B est parti. 

. FIGARO. 

' Non pas poui" moi : veut-on me laisser faire ? 

SUZANJTE. 

On peut s'^n fieic àlui pour mener une intrigue. 



Fl'G'Ako.' 

i DeuXy trois, quatre 'à }a fois ; bien ettibrouillées^ 

qui se croisent. J'étois né pour être coùftisaD. 

suzann'e. 
On dit que c'est un métier si difficile. 

FIGARO. 

Recevoir I prendre , et demander; voilà le se- 
cret ep trois mots. 

LÀ COMTESSE. 

Il a tant d'aissurance, qu'il finit par m'en ins- 
pirer. 

FIGARO. 

C'est mon dessein. 

SUZANNE. 

Tu disois donc 7 

FIGARO. 

Que pendant l'absence de Monseigneur, je vais 
vous envoyer le Chérubin : coiffez-le, habillez-le,' 
fe le renferme et reudoctriae ; et' pois dansez, 
'Monseigneor. ( H sorte) ^ 

SCÈNE III. 

SUZANNE, LA COMTESSE, hssist. 

LA COMTESSE, tenant sa boite à mouches» 

Mon dieu, Suzon, commue je suis faite I... Ce 
jeune homme qui va venir... 

«sWaVi/e. 
Mddaiùe ùe Veut dboc pas ^n'il'eii réchappe ? 

LA comtesse M>e 3éf flf>ti sa petite gface. 
Moi*., tu'verras coinme je Vais 'le gronder. 
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SUZANNE. 

Faisons-lui chanter sa i^ojnance. (Ettç la met 
sur la Comtesse, ) 

LA tlOMtESSE. 

M^is, c'est qa!«a vérité mes cheveux sont clans 
un désordre... 

su2;anne^ ri^n^ 

- Je n'ai q\i'J^ repr^ftdrcr ces de^i^ h^t^dje^^ Ijja- 
dame le grondera^ bien npi^.^^ 

LA COMTESSE, r^çmnf 4 ^^ 
•Qu'est-ce que vous dites donc, Mademoiselle? 

SCÈNE IV. ' • 

CHÉRUBIN , Pcdr kqntatX} SUZANNE, lA 

CÇMTESSÉ, a«M,e, 

ÏÎNTBEz y monsieur rofficier^ on esiv^bl^ 

caÉRUBiN s* avance en tremblant, 
Ali! que ce nom m^afOige , Madame! il m'ap- 
preqcl qu'iU^ut qwUeç de^ lie^?;.-, vnt »^W^ine 
si... ^oi;inçJ... 

• .i^uzajri^ï;. 
Çt si belle! 

• • • t i ■ 

svzAvvE, le contrefaisant 
Àh! oui. Le bon jeune homme! avec ses lon- 
gues paupières hypocrites. Allons^ bel oiseau bleu, 
chantez la romance à rns^dam^.^. 



1 



178 l'E MARIÀGX DE FIGARO. 

X«A COMTESSE ^^/7/ii^. 

De qui... dit-on qu'elle est ? . 

SUSANIIE. 

Yoyes la f oogqur du coupable : en a-t-il an 
pied sur les j oues 7 

/ CHIS11UBIN. 

Est-ce qu'il est défendu... de chërtr... 

s u K A N If E /i/t met le poing sous le nez, 
le dirai tout . vaurien ! 

' ^ m 

LA COMTESSE. 

iba... c1iante-t-il ? - 

CHERUBIir, 

Oh ! Madame , je suis si tremblant... 

suzAJNivE, en riant. 

Et gnian , gnian, gni^n ^ gnian , gnian , gniafiy 
gniao;dèft que madaipele veut , modeste auteur ! 
je vais l'accompagner. 

LA COMTESSE. 

Prends ma guitare. (Za comtesse y assise , tient 
le papier peur suivre, Suzanne est derrière son 
fauteuil, el prélude en regardant la musique par- 
dessus sa maîtresse. Le petit page est devant elle, 
les yeux baissés. Cetatfleau est juste là belle ej- 
tampe d*après Vanloo , appelée la conversation 
espagnole.)^ 

* Cbérubiiiit la comtcfseî Suzanno. 



ACTE II, SCENE IV* ^'jQ 

ROMANCE. 

Air : Malbroug s'en va-t-en guerre. 

• PREMIER COUPLET. 

Mon coursier hors d'haleine, 
( Que mon cœur, mon cœur a de peine ! ) 
J'erroitf de plaine «n plaine 
Au gré du destrier. 

DEUXIEME GOUPLEY. 

Au gré du destrier ^ 
Sans varlet n^écnyer ; 
* Là prés d*une fontaine ^ 
(Que mon coeur, mon cœur a de peine!) 
Songeant à ma marraine , 
Sentois mes pleurs couler. 

4 

TROISIEME COUPLET. 

Sentois mtâ pleurs cotder ^ 
Prêt k me désoler ; 
Je grayoia sur un frêne y 
( Que mon cœur., moq cœur a de peine ! } 
S9 lettre dans la mienne ^ 
Le roi vint à passer. 

QUATRIEME COUPLET. 

lie roi vint à passer ; ~^ 
Ses barons, ton clergier. 
Beau page , dit la reine , 
( Que mon cœur, mon cœur a de peine I) 

Au spectacle on a commencé la romance a ce vers, 
en disant : Auprès d'ttuejhntaine* 
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Qui TOUS met à la gêne ? 
Qoi TOUS hdt tant plorer ? * 

CIHQUIEME COtrPLET. 

Qui fons £nt tant plorcï? 
IfiMu finit le déclarer. 
Madaioe et soureramey 
( Qae mon cœur , mon cdevr a de peine!) 
J Wois une marraine 
Qœ toojoors adoraL * 

SIXIEME COUPLET, 

Qae tcnqoiirs adorai; 
Je sens que f en moorrai. 
Beau page , dit la reine , 
( Qae mon cœiir', mon oœiv a de peine IJ 
N*esfc-il qn^one marraine? 
Je vous en serviraL 

SEPTIEME COUPLET* 

Je foos en servirai \ 
Mon page vous ferai ; 
Puis à ma jeune Héléw^^ 
( Que mon cœur, mon coeur a de peteef) 
Fille dW capitaine. 
Un jour vous marierai. 

HUITIEME COUPLET. 

Un jour vous marierai. — 
Nenni n'en faut parler j 



* Ici la comtesse arrête le page en femumik paj^er. 
Le reste ne se chante pas an ^&tre. 
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Je yeux , traînant ma chaîne , 
( Que mon cœm: , inon cœur a de peine ! ) 
Mourir de cette peine ^ 
Mais nott m'en consoler. 

LA GOHTESSE. 

Il y a de la naïveté... du sentiment même. 
SUZANNE, va poser la guitare sur unJhuteuiL ^ 

Oh ! pour du sentiment , c^est un jeune homme 
qui.... Ah! çà, monsieur VOfficier, vous a*t-on dit 
que pour ëgayer la soirée , nous voulons savoir 
d'avauce^i un de mes habits vous ira passable- 
ment ? 

LA COMTESSE. 

J ai peur que non. 

»uaAHifB se mesure avec lui. 

Il est de ma grandeur.. Otons d'abard I9 man- 
teau. ( Elle le détache. ) 

LA COMTESSE. 

. £t si quelqu'un entroit? 

SUZANNE. 

Est-ce que nous faisons du mal donc? Je vais 
fermer la porte. ( EUe court. ) Mais c'est la coif- 
fure que je veux voir. 

LA COMTESSE. 

Sur ma toilette, une baigneuse à moi. {Aizanne 
entre dans le cabinet dont la porte est au bord du 
théâtre» ) 

I I , ■ ■■ ■■■■MM»»— WW— ■.iM.i».— M— Wi— ^— ^WM— — 

* Cbémbin^ Suaanne^ la comtesse* 



i 

f 

f 

V. 



l8a LE MARIAOZ DE FIGARO. 

SCÈNE V. 

CHÉRUBIN, LA COMTESSE, aisise. 

LA COMTESSE. . 

Jusqu'à FinstaDt du bal y le comte ignorera que 
vous soyez au château. Nous lui dirons après que 
le temps d'expédier votre brevet nous a fait naî- 
tre Fidée... 

CHÉEUBiif) le lui montrant. ^ 

Hëlas ! Madame, le void; Bazile me Ta remis de 
sa part. 

LA COMTESSE. 

Dëjk? Tona craintd'y perdre une minute. ( Elle 
lit, ) Ils se sont tant pressés y qu'ils ont oublié d*j 
mettre son cachet. ( Elle le lui rend. ) 

SCÈNE VI. 

CHÉRUBIN, LA. COMTESSE, SUZANNE. 

8 u z A N N B y entrant avec un grand bonnet. 
IiEcachety àquoi? 

LA COMTESSE. 

À son brevet. 

SUZANNE. 

Déjà ? 

LA COMTESSE. 

C'est ce que je disois. Est-ce la ma baigneuse? 



X 
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S TT £ A N N E S* assied près de la comtesse, * 

>^ lEét. la plus belle de toutes. {Elle chante avec des 
épingles dans sa bouche: ) ■ 

Xouniez-voas donc envers ici, 
Jean de Ljrra, laon bel ami. 

(^tThérubin se met à genoux. Elle le coiffe. )'Sllar 
dam^ y il est charmant ! 

LAGOHTESSE. 

Arrange son collet d'un air un peu plus fé- 
tnimn. 
^ SUZANNE l* arrange. 

Xia... Mais voyez donc ce morveux , comme il 
est joli en fille! j'en- suis jalouse , moi. ( Elle lui 
"prend ie menton. ) Youlez-vous bien ix'étre pas joU 
comme ça ? 

LA COMTESSE. 

Qu'elle est folle! Il faut relever la manche, afin 
que l'amadis prenne mieux. {Elle le retrousse. ) 
Qu'est-ce qu'il a donc au bras? un ruban. 

SUZANNE. 

Et uti ruban à vous. JeTsuis bien aise que Ma* 
dame, l'ait vu. Je lui avois dit que je le dirois , 
déjà. Oh! si Monseigneur n'ëtoit pas venu ^ j'au- 
rois bien repris le ruban ; car je suis presque 
au33l forte que lui. 

liA COMTESSE. 

Il y a du sang. {Elle détache le ruban. ) 



«pMikM> 



* Chérubin, Suzanne , la comtesse. 
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CB£Ri7i)iN.9 honteux. 
Ce matin , comptant partir , j'arrangeois la 
gourmette de mon cheval ; il a donné de la tête , 
et la bossette m'a effleuré le bras. 

LA COMTESSE. 

On n'a jamais mis un ruban... 

SUE AN RE. 

Et surtout un ruban volé. ^- Voyons donc ce 
que la bossette... la courbette* •• la cornette du 
cheval... Je n'entends rien à tousxes noms-lâi. — 
Ah ! qu'il a le bras blanc ! c'est comme une fenipie^ 
plus blanc que le miçi^; regardez donc , Madame. 
( Elle les compare, ) ' 

LA COMTESSE^ d'uTl tOtl glacé. 

Occupez- vous plutôt de m'fi^voir du taflFelat 
gommé dans ma toilette. 
( Suzanne lui pousse la (^lo en ri^nt; il tombe sur 

les'deux mains. Elle çntre dans U cq^inei^ Of* 

bord du, tbédtrt. ) 

SCÈNE VII. 

CHÉRBBïN,às:e«PMar,LA COMTESSE, w«^ 

LA COMTESSE resto un moment sans parler, les 
yeux sur son ruban. Chérubin la dévore de ses 
regards. 

PoVR mon ruban , Monsieur...' comme c'est ce- 
l^i dout la couleur m'agrée le plus..* j'étois fort 
en colère^de l'avoir perdu. 
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CHÉRUBIN , h genoux , LA. COMTESSE, assise^ 

SUZANNE. 

stJZANNEy réPénatti^ 
Et la ligature à'^on)>ra8. (Eiie remet à la com^ 
Cesse du taffetas gommé et des chèàux. ) 

LA CO'HTËS^E. 

En allant lui chercher tes hardes /prend la ru- 
ban d'un autre bonnet. 

( Suzanne sort par la porte dujondy en empor- 
tant le manteau du page^ ) 

SCÈNE IX. _ 

CHÉRUBIN, àgeaouxyhk COMTESSE, assise. 

cuER VBi'if'^ lés yeux baissés. 
Celui qui m'est oté m'auroit guéri en moins 
de rien. 

LA COMTESSE. 

Par qudle yéiinî (Luiinân^nl le taffetas.) 
Ceci vaut mieux. 

cniïiviiinf fTiésilant. 
Quand an ruban... a serré la tête... ou touché, 
la pea« d'une ^ffersoErae... 

hx cour E s sz^ coupant ittiphrase. 

... Etraiigèrè, il de^îèm btyn ^rfes blessures? 
rîgndrt)is cette pi'dpfîaë. Pour Tépfdirrer , jé 
garde dcltoi-^ci ^ui rdtls 9, sérié -le bras.^k f re- 
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mière ëgraiigaure... de mes femmes, ] 'eu ferai 

l'essai. 

• cuàhv h IV y pénétrée 

Vous le gardez , et moi je pars. 

LA G0MT£8S£.* 

Non pour. toujours, 

cnEBUBiir. 
Je suis ^i.malhçureux! 

ttX ^otiTzssE, .émue* 
Il pleure à présent! c'est ce vilain Figaro , arec 
son pronostic! 

GH £R VB I K , exalté» 

Ah! jevoudrois toucher au terme qu'il m'a 
prédit; sûr de mourir S l'insU^nt, peut^tre ma 
bouche ûseroit... 

LA COMTESSE l^ interrompt , et lui essuie les yeux 

avec son mouchoir. 

Taisez-vous , taisez-vous , enfant. Il n'y a pas 
un brin de raison dans tout ce que vous dites. 
( On frappe à la porte; elle élève la voix. ) Qui 
frappe ainsi chez moi ? 

SCÈNE X. 

CHÉRUBIN, LA, COMTESSE; LE COMTE 

en dehors. 

LE COMTE, en dehors. 
PouQiroi donc enfermée ? 

LA couTt.8sty troublée j se lève. 
C'est mon époux , grands dieux ! {À Chérubin, 
qui s'est levé aussi. ) Vous , sans mianieau , le 
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colet les bras nus! seul avec moi! cet air de dé* 
sordre , un billet reçu , sa jalousie !.,» 

^^E COMTE, en dehors^ ^ 

. Veus n'ouvrez pas ? , 

LA GOHTESiE» 

C'es^ne... je suis seule« 

I.B couTt^endehors. 
jSeule? Avec qui parlez-vous donc ? 
LA COMTESSE, cherçkanU 
••• A.vec vous , sans doute. 

CHERUBIN, à part. 
Apres les scènes d*hier et de ee matin , il me 
tueroit^ sur la place. {If court au cabinet de toi-' 
iette p y entre , et tire la porte sur lui:) 

SCÈNE XL 

JLA COMTESSE, seule , enâfeh clef^ et court 
^ ouvrir au Comte, 

* Ah! (juelle faute! quelle faute! 

SCÈNE xn. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

LE COMTE, un peu sévère.^ 
Vous n'êtes pas dans l'usage de voua enfermer. 

LA COMTESSE, trouhlée. 
Je... je chiffonnois... oui, je cbiffonnola avee 
Suzanne ; elle est passée un moment chez elle* 
i,E COMTE, feœaminant^ 
Yons avez l'air et le ton bien altérés* 
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LA COMTESSE. ' 

Cela n'est pas étonnant., pas étonmant An toat.. 
^ vous assare... noas parlions dé tous... elle est 
passée^ comme je vous dis. 



1" 

LE COMTE. 



Vous parliez de moi!.. Je suis ramen^tpar Vin* 
quiétude; eo montant à cheval, un billet qu'on 
m'a remis , mais auquel je n'ajoute aucune foi^ 
m'a... i^ourtant agité. 

LA COMTESSE* . 

Comment y Monsieur?... quel billet? 

LE G#MTE. 

Il faut avôueff, Madame, que vous ou moi 
sommes entourés d'êtres... bien méchans. On me 
donne avis que /dans kjoarnée^ quelqu'un, qu^ 
je crois absent y doit cherchera vous entretenir. 

LA COMTESSE. 

Quel que soit cet audacieux, il faudra qu'il pé- 
nètre ici ; car mon projet est de ne pas quitter ma 
chambre de tout le jour. 

LE COMTE. 

Ce soir, pôtir la noce de Strzamie? 

LA COMTESSE. 

Pour rién'au mondis ; je suis très-incommodee. 

LE COMTE. 

Heureusement le Ao(MiXt'eBt'ioi.{ Le pagejait 
tomber une chaUe dansie cabinet.) Qoel bruit 
^ntenîds^Je? 

L*A ccflirLssEr, pbis tretéblée, 
Dubrtiit? 
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LE CpiiTÇ. 

0^ a foit towjbçf up fl^ïèble. 

LA iCOJftTESSE. 

Je... je n'^i rie» en^ep^Uy pour moi. 

L^ coyiTE. 
D faut que vous soyez furieus^meot pr^occu'*^ 
pe'e! 

J.4 C9MT?8?p*; 
Préocçiip^p ! de quçâ ? 

LE COMTi:. 

Il y a qaelqa'uB âan« ce cabinet y Madame. 
JEh!,.. ,qaç y^uI^-ypMf a<^ y ^t j ftfcw^ç^r? 

LE COMTE. 

C'est moi qui vom^l^^^jnâe, j'arrive. 
"Ehl mW'.»' ^wwn^ f^pç^seja^mcni qyù range. 

' LE iCilVprE. 

Vous avez dit..qp'^ejQ^oit.piissée chez elle. 

Passée^.. o« entrée là; je >iie.6aû le^ud. > 

. .. :> .LE .coic;r£. 
Si c^.est /Suzanne, ^'^^i^' ^'^^'^ ^ troiâ>le où je 
vous vois? 

LJl iC4>llI'E&SE. 

Ite Jirâuble.poiir «u £amaris«è ? 

"L£ GOWTE. 

• Pour, votre xan^amte^ jé pe^ais^ mai^ p^uf du 
trouble, assurément. 

i6 
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LA COUTES SE. 

Assurëment, Monsieur, cette fille vous troùblo 
et yoiu occupe beaucoup plus que moi. 
LE QouTttj en^oolère» 

Elle m'occupe àteLpoint, Madame, que je yeux 
la voir à l'iustaut. 

^ LA COMTESSE. • 

Je crois, en eflTet, que vous le voulez souvent; 
mais yoilk les soupçons les moins fondés... 

SCÈNE XIII. 

LE COMTE, LA. COMTESSE, SUZANNE, 
entrant avec des hardes et poussant la porté 
» dujbnd^ 

'LE COMTE.' 

Ils en seront plus aisés à détruire. (Il parte au 
cabinet. ) Sortez , Suzon ) Je vous l'ordonne. 
{Suzanne s^ arrête auprès del^alco^edans lejbnd.) 

LA COMTESSE. 

EHe est presque nue,:Mo&sieur : vient-on trou- 
bler ainki deé lemmes ^^ns leur retraite? Elle 
essayoit des hardes que )e lui donne en la ma- 
riant; elle si'est enfuie, quand ^eLvous a en- 
tendu. 

'.LE COMTE* 

Si elle craint tttit de se HEiontrâr, aamoins elle 
peut parler. {Il se tomme vers la porte du cahir 
net.) Répondez-moi I Suzanne; éteft^-Youadans^ce 
eabinet? 
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{Suzanne^ restée au fond, se jette dans V alcôve 

et s*y cache.) 

I4A COMTESSE y vivement^ pariant au cabinet. 

SuzoD, je vous défends de répondre. {Au Comte.) 

On n'a jamais poussé si loin la tyranni^i 

i^E COMTE, s^aponçant au cabinet. 

Oh bien! puisqu'elle ijie parler pas, vêtue ou 

non, je la verrai. 

jj A coûtas $Z9 se mettait au'devànt. 

Partout ailleurs je ne puis l'empêcher ; mais 

j'espère aussi que chez moi... 

LE COMTE. 

Et moi j'espère savoir dans un mojoient quelle 
est cette Suzanne mystérieuse. Vous demander la 
clef, seroit, je le vois, inutile; mais il est un 
moyen sur de jeter en dedans cette légère porte* 
Holà, quelqu'un ! 

LA COMTESSE* 

Attirer vos gens, et faire un scandale public 
d'un soupçon qui nous r endroit la fable du châ- 
teau? 

LE COMTE. 

Fort bien^ Madame ; en effet, j'y suffirai ; je vais 
à l'instant prendi-e chez moi ce qu'il faut.... (// 
marche pour sortir et revient.) Mais, pour que tout 
reste au même état, voudriez-vous bien m'ac- 
compagner sans scandale et sans bruit, puisqu'il 
vous déplaît tant?... Une chose aussi simple^ 
apparemment , ne me sera pas réfusée. 
LA COMTESSE, troubléc. 

£h ! Monsieur, qui songe à vous contrarier? 
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LE COMTE. 

Ah ! j'oublîois la porte qui va chez vos femmes; 
il faut que je la ferme aussi y pour que vous soyez 
pleinement justifiée. (// w» fermer la porte du 
fond, et en été la clef ) 

^ LA COMTESSE, À/M^ 

O ciel! ëtourclerie funeste! 

LE COMTE, revenanîheUé* 

Maintenant que cette chambre est close, ac- 
eeptez mon bras, Je vous prie; {Il^tès^e la votr) 
et quant à la Suzanne du cabinet, il faudra qu'elle 
ait la bonté de m'attendre,etle moindre mal qui 
puisse lui arriver à mon retour.. • 

tA COM^'ESSE. 

Eu vérité , Monsieur, voilà bien la plus odieuse 
aventure.., (£iî coMe i'emmènt eî ferme lapofîe 
à la clef) 

SCÈNE XIV. 

SUZANNE, CHÉRtJBIÏÏ. 

SUZANNE sort de l'ahovey accourt au cabinet et 

parle à Im serrure^ 
Ou viiEi, Oiérubin ,i3uvre£ vite, c'«st ^îintie^ 

cfiiiKviiit, sortant.* 
Ah ! Suzon , qu«i^e kDrribie is;cèâ« ! 

Seriez, vous ft^àvea pas une lidnUVÊ. 



■t.. ... ■>-..... >.. >>._^- ..^ ^.^^ 



* €Ai6«iliiYi, S«tealiii«. 
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cniRUDtNy effrayé. 
Et par 0& sortir? 

streANHr» 
Je ii*en sais rien , tnais sortet. 

• * CHÉRUBIN» 

jS'il n'y a pas d'issue ? 

SVKANKE. 

Après la rencoatte de tantôt, il vous écrase- 
roit, et nous sérioBs perdues» Gourez conter à 
Figaro... 

SftBRVf iv% 

La fenêtre du jardin n'est peut-être pas bien 
haute. (// court y regarder.) 

SUZANNE, avec effrçi. 
Un grand étage! impossible» Âh ! ma pauvre 
Buiitreiâe ! et oaea mariage, ô ctell 

CBsaVBiN, rvi^enamù 
Elle dcoanesiir la aieloniiière)qmCle«^ter oM « 
couche ou deux. 

s u 2 A N N E'ie retient , ets*écrie : 
U va se tuer ! 

CHERUBIN, exaîlé. 

Dans un gouffre allumé, Suzon! oui> je m'jr ^ 
jetterois, plutôt que de lui nuire... Et -ce baiser 
va me. porter bonheur, [fi F embrasse et oourt 
sauêer par lajenétre.) 

SCÈNE XV. 

SUZANNE, seule, un cri de frayeur, 
■ An !... {EUe tombe assise un momeM* MUe 
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LA couTESsz se Uvc et lui présente la clef. 
Promettez-moi qqe vous laisserez aller cet en- 
fant sans lui faire aucun mal ; et puisse après tout 
votre courroux .tomber sur moi , si je ne vous 
convaincs pas... 

LE COMTE, prenant la clef. 
Je n'ëcoute plus rien. 
LA COMTESSE, sc jetant surunc bergtre , un mou- 
choir, sur les yeux > 
O ciel ! il va périr. 

' LE COMTE ouvre la porte , et recule» 
Cest Suzanne! 

SCÈNE XVI L 

LA COMTESSE, LE COMTE; SUZANNE. 

6 u z A lî cr £ sort en riant. 

« Je le tuerai , je le tuerai. » Tuez-le donc, ce 
méchant page! 

LE COMTE, h part. 

Ah! quelle école! ( Regardant la comtesse qui 
est restée stupéfaite. ) Et vous aussi , vous jouez 
Tétonnement ?... Mais peut-être elle n'y est pas 
seule. ( // entre* ) j 

SCÈNE XVIII. 

LA COMTESSE, assUe, SUZANNE. ! 

SUZANNE accourt h sa maîtresse. 

Rbmettez-vqus , Madame , il est bien loin ; il 
a fait un saut... 
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LA GO:lllT£SStE. 

Ah! Su^on >.je ^i^is morte. 

SCÈNE XIX. 

h S. COMTESSE,ajwe, SUZà-NNE, LE 

. CaMTE. 

LE co*MT£ sort du éàbinetd*un air confus. Après 

un couri silence. - 

. Il n' j a personne ,- et pour le coup j'ai tort. 
Madame.... vous jouez fort bien la comëdie. 

svzAvvn^ gaîment. 
Et moi y Monseigneur ? (La comtesse, sortmou^ 
choir sur sa houche pour seremettreyne parle pas) * 
LE COMTE, s^approckant. 
Quoi! Madame! vous plaisantiez? 

L Jk c o H T £ s s E 9 5a remettant un peu, 
£t pourquoi non , Monsieur ? , 

.LE COMTE. 

Quel âffireux badinage ! et p%r quel motif, je 
vous prié ?... 

LA COMTESSE. 

Vos foliée méritent-elles de la pitié ? 

, . LE CiottTE. 

•Nommer folies ce qui touche k rhonpeur! 

LA COMTESSE, assurunt son ton par degrés. 

Me suis-je unie à vous pour é(re éternellement 
dévouée' ài l'abandoi^ et ,à kl jalousie , qpie vouft 
seul osea5 concilier? , " .. 

* f :' !> '■ ^■'- i ■ '■' i ■ ■ - 

A 4 * 

* Suzanne » la comtesse assise , le comte. 
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LE COMTE. > 

Ah ! Madame ! c'est mds itkéntfemenU 

Madame n'avoit qu'à vous laisser appeler les 
gens. 

Tuas raison y c*est à moi de m'b|imUer«««» Par- 
don, je suis d'une coafusioQl.- 

61IZJL1ÏIIE. 

Avouèsi Monsfiigaeor , qac vou$ la mérite* i^a 
peu. 

LE GOMTE* 

Pourquoi donc ne sortoia^to pas, lorsque >e 
t'appelois? Mauvaise! 

SVEAirirs. 

Je me r'faaibîHofs de mon xaiefiir , à grand ren- 
fort d'e'pîngles , et Madame, 4^ ™9 lo défendoît, 
avoit bien ses raisons pour le feire. 

Ie coaiTE. 

Au lieu de rappeler mes torts, aide-jasrot phatét 
à Tappaiser. 

Non f Monsieur ; unparaloàtrage ne se couvre 
point. Je vais «e retirer axi,i Unalittea^ et Je v(Ss 
trop qu'il en «it toaopSé 

SE CeilCTB. 

Ije pourviez^ons saos qtielqttès tegrets ? 

SUZANNE, ^ ^ î 

le suia sàre^. moi^ -que ie -jout-dn départ-aeroit 
la veille des larmei. ' 



> • 
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£b! quand cela serait, Sason; j'aiiM miettii le 
regretter y que.d'^yatr U ba»s«sse de lui pardon* 
oef sil mi'^ trop (iQ'cxisëe.. 

Bosinelg»» 

1.A COUTSiSIU 

Je ne la suis plus , cette; ItwQa q^yam avez 
tant poursuivie ! je %m^ la pauvre comtesse Alma- 
viva; la t^riste feijajue délaisstée^ que voua a- aimez 

SUZAITFE. 

Madame. 

i,E eo'ËirMf suppUani. * 

Par pitié. 

I«A GOMTESSS. 

Yoiu nVn.ffvîez aucune pour Moi. 

LB COMTE* 

Mais siussi ce billet... il m*^ tourné Ir sang! 

' tA COMTESSE. 

Je vfarms pas conseisti qu*on Fécrivtt. 

lfi€OMTE. 

Tou« le saviez? 
^ Ce*t oot ëtottrcttidéjngaro».* 

LE COMTE. ' 

n en étoit? 

••»• Qui Ta remis à Bazile. 

LE COMTE. 

Qui m'a dii le tenir d'un paysaiw. O ptftdâé 
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chanteur! lame à deux traochans! c'est toi qui 
paieras pour tout le imoudew i* I 

I.A €éM>tESSC. ' 

Vous demandez pour vous tin pardon que vous 
refusez aux autres : voilà bien les hommes! Ah! 
si jamais jq consentois a pardonner en faveur de 
Terreur ou vous a jeté ce billet^ j'exigerois que 
l'amnistie fut générale. 

' tE COMtE. 

Eh bien! de tout mon* cœur, Comtesse. Mais 
comment réparer une faute aussi humiliante? 

LA COMTESSE, se levant, , 
. Elle l'étoit pour tous deux. 

LE GOiCTE. 

Ah ! dites^pour moi seuh -^^Maîs je suis encore 
à concevoir comment les femm^ prennent si vite 
et si juste Tajr et le ton ,dQS circonstances. Vous 
rougissiez, vous pleuriez, votre visage éloit dé- 
fait.... D'honneur il l'est encpre. 

LA coia.TiLssz, sfeffbrciinl de sourire. 
Je rougissois.... du ressentiment de vos soup- 
çons. Mais les hommes^oat-ils assez délicats pour 
distinguer l'indigaation d'une ame honnête ou- 
tragée , d'avec U confusion qui nait d!uae accusa- 
tion méritée? 

LE GOMTE^ souriant 

Et ce page en désordre, en Veste, et presque 
nu.... 

LA COMTESSE, montrant Suzanne^ -- 

Vous le vojez devant vous. N'aimez- v dus pas 
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mieux l'avoir tdrouvë que l'autre ? en gënëral , 
vous ne haïssez pas de reocontret celui-ci: 

LE COMTE y riant plus Jbr(. 

JEt ces prières, ces larmes feintes... 

LA COMTESSE. . 

Vous me faites rire ^ et j'en ai peu d'envie. 

LE GOMTX. 

Nous croyons valoir quelque chose en poli ti-^ 
que y et nous ne sommes que des enfans. C*est 
vous, c'est vous, Madame , que le roi devroit en- 
voyer en ambassade à Londres. Il faut que votre 
sexe ait fait une étude bien rë fléchie de l'art de 
se composer pour réussir à ce point. 

. LA COMTESSE. 

"C'est toujours vous qui nour y foites;» 

SUZAWNE. 

Laissez-nous prisonniers sur parole y et vous 
Verrez si nous soinmes gens d'honneur. ' « 

LA COMTESSE. 

prisons là, monsieur le Comte. J^ai peut-être 
été trop loin ; mais mon indulgence en un cas 
aussi grave doit au moins m*obtenir la v6tre. 

LE COMTE. 

Mais VOUS répéterez que vous me pardonnez. . 

LA COMTESSE. 

Est-ce que \e l'ai dit , Suzon ? 

SUZANNE. 

Je ne )'aî pas entendu, Madame. 

LE GOMt»E. 

Eh bien ! que ce mot vous échappe. 
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Le niéritezrvou^ donc 9 ingi^at ? 

t«E COMTE- 

Oui j par inon repentir, 

• . ^ SUZAIfNE. 

SoupçoDD«r un homme dans le cabinet de Ma- 
dame \ 

Il COMTE. ^ 

Hie m'en a si sévèrement ptmi. 

SVKAlf HE. 

Ne pas s^en fier k elle, quand dfte dit qae ^est 
sa camanste. 

I.E COMTE. 

Rosine , étes*roos done implacable? 

I»A COMTESSE. 

Ab! Soaftm , que je suis fotbk! quelecsemple 
je te donne! ( Tendant la main au comte.) On ne 
croira plus à la colère des femmes, 

SVIAKIIE. 

Bon! Madame , avec eux ne faut-il pas tou- 
jours en v-enir là ? 

{Le cçmta baise ardemment la maim de «d 

femme* ) 

SCÈNE XX. 

SUZANNE, FIGARO, LÀ COMTESSE, LE 

COMTE. 

FIGARO, arrivant tout essoufflé. 
On disoit Madaq^ incommodée. Je suis vite 
accouru... Je vois avec joie qu'iU*«n est mn. 
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1.Z c^ur^, sèéhement, 
y«tis été» fort attentif. 41 

FIGAR<S 

Et c'egt mon devoir. Maïs , puisqu'il n'éti est 
rien / Monseigneur , ter» vos ^eanes vassaux des 
deux sexes sont en bas avec les violons el tes 
cornemuses, attendant, pour m'accompagner , 
rîBStant oii vou» permettrez que je mène ma 
fiance... 

" Et qui surveillêi;a la Comtesse au cbâteau 7 

FIGARO. 

La veiller ! elle n'est pas ntalade. 

LX COWTE. 

Non f mais cet bomme absent qui doit l'en- 
tretenir ! 

Quel homme absent ? 

I*B GOWTC. 

L'homme du bilfet que vous avez remis k 
Bazile^ 

P14SAE0. 

Qui dit cela ? 

'LJL COMTÉ. 

Quand je ne le tauroîs pas d'ailleurs , fripon ! 
ta physionomie qui t'accuse, me proaveroit déjà 
que tu mens. 

FIGARO. 

S^il est ainsi , ce n^est pas moi qui mens , c'est 
ma pbysionamie. 
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« 17 Z ANSE* 

H Va ,'jnon pauvre Figaro ? tfusc pa» ton ëlo- 
queuce en défaites; nous ayons tout dit. 

F I G A R o^ 

Et quoi dit ? Vous me traitez coBune . un 
Baùle» 

. 8VZANZf>E. 

Que tu avw ^crit le billet de tantôt pour faire 
accroire à Monseigneur , quand il entrecoit , que 
le petit page étoit dans ce cabinet ^ où je me suis 
enfermée. 

LE GOUTE. 

Qu'as-tu a répondre ? 

LA COMTESSE. 

Il n'y a plus rien à cacher, Figaro; le badinage 
est consommé. 

F I G A R o 9 . cherchant à deviner* 
lie badinage... est consommé ? 

LE. COMTE. 

Oui f consonuné. Que dis-tu la-tdessus ? 

FIGARO. 

Moi! je dis... que je youdrois bien qu'on en 
put dire autant de mon mariage ; et si vous l'or- 
donnez... ' 

LE COMTE. 

Tu conviens donc enfin du billet ? 

FIGARO. 

Puisque Madame le veut, que Suzanne le veut, 
que VOUS le voulez vous-mêm^, il faut bien que je 
le veuille aussi : mais à votre place ^ en vérité , 
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Uonseignear, ye ne croiroispas un mot de tout ce 
qu6 no as vovs disons. - * 

... . X.E COMTE. 

Toujours mentir contre l'évidence ! à la fin , 
cela m'irrite. 

x,A COMTESSE) cfi Hani. 
Eh! ce pauvre garçon ! pourquoi voulez-vous^ 
Monsieur, qu'il dise une fois la vëtitë? 
FIGARO 9 has^ h Suzanne, 
Je l'avertis de son danger^ c'est tout ce qu'un 
honnête homme peut faire. 

SUZANNE, btis, 

As-tn vu le petit page? 

FIGARO, bas. 

fticore tout froissé. 

SUZANNE; bas.. 
Ah ! Pécaire. 

LA COMTESSE. 

Allons, monsieur le Comte , ils brûlent de s'u- 
nir : leur impatience est naturelle : entrons pour 
la cérémonie. 

LE COMTE, h part. 

Et Marceline, Marceline. ( fioiz/. ) Je voudrois 
être... au moins vêtu. 

LA COMTESSE. 

Pom- nos gens ! Est-ce que je le suis ? 



SCÈNE XXL 

FIGARO, SUZANNE, I.A COMTESSE, 

LE coMTï, Airroiwo. 

ANTomo, d€mè^, tsntmi mm fmt de giroflées 
MoNSEiGinum l MoiMignevr I 
Qne me vens-tu y Antonio ? 

AVTOlflO» 

Faites donc une fois griUev tes croisées qoi 
donnent sur mes couches. Oa jcUa toutes wi» 
de choses par ces feaétres ^ et tout à l'heure encore 
on vient d'en jeter un honune. ^ 

LE GOMTS. 

Par ces fenêtres ? 

ANTOnfO. 

Regardez comme on arrange mes giroflées. 

SUZANNE, bas ', h Figaro», 
Alerte^ Figaro! alerte. 

• FIGARO. 

Monseigneur, il est gris dès le matin. 

ANTONIO. 

Vous n'y êtes pas. C'est un petit reste d'Wer. 
Voilà comme on fait des jugemens... ténébreux- 

LE COMTE, avec Jeu, 
Cet homme ! cet homme! où est-il? 

ANTQNIO. 

Ou il est? , 
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Oai. 

■ * • 

C'est qe que Je âî$. tt faut »e lô te<Mi ver d^ji. Je 
suis votre domestique; il n'y ^ ^^^ "^^ qui prends 
soia de votre jardi»; il J tombe un homme , et 
vous sentez... que ma réputation en est effleurée. 

SUZANNE-, bas, àFigaro» 
IMloame ,.èét0umé. 

nçAiEto. 
Tu boiras donc toujours? 

ANTONIO.. 

Et si je ne b^vois pa», je deviendrois enragé. 

Il A G O M T £ s s E. 

Mais en prendre ainsi sans besoin... 

lANTONIO.^ 

Boire sans soif et faire l'amour en tout~temp9, 
Madame; il n'y a que ça qui nous distingue des 
autres bétes. 

I» s c o H T £ y vivement, 

iLépoods-moi doae» ou je vai»4e ûbisser. 

ANTONIO. 

Est-ce que je m'en irois? 

LE COMTE. 

Gomment donc? 

ANTONJO, se touchant le front. 

Si vous n'pve? pas assez de cs^ pour garder un 
bon domestique y je ne suis piis assez béte^ moi, 
pour renvoyer un si bon noaitre. 
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LE COMTE, le. seoouani ayec colère, 
Oa a^ dis-tu, jeté uq homme par cette fenéinf 

AUTOMIO. 

Oui, mon excellence; tout à Theure, en veste 
blanche , et qui s'est enfui , jarni , courant...- - 

LE co UT z y impatienté. 
Âpres? 

ANTONIO. 

J'ai bien voulu courir après ; mai» je me suis 
donné contre la grille une si fière gourde à la 
main, que je ne peux plus remuer ni pied ni patte 
d<t^ce doigt-là. ( Lapant le doi^U ) 

LE COMTE. . 

Au moins tu reconnoi trois l'homme? 

ANTONIO. 

Oh! que oui-dà... si je l'avois vu, pourtant. 

suzANNF, bas y à Figaro. 
Il ne Ta pas vu. 

FIGARO. 

Voilà bien dû train pour un pot de fleurs ! 
Combien te faut-il , pleurard , avec ta giroflée? II 
est inutile de chet-dier', Monseigneur; c'est moi 
qui ai sauté. . . ~ . 

LE COMTE. 

Gomment I c'est vous ? 

ANTONIO, 

Comhientejaul'il, pleurard? Y otre corps*a 
donc bien grandi depuis ce temps-là; car je vous 
ai trouvé beaucoup plus moindre et plus fluet? 

Figaro: 

Certainement; quand on saute,' on se pelotonne. 
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▲ tiTonio. 
M'est avis que c*ëtoit plutôt.... qui diiroit le 
gringalet de page. 

♦ LE GOUTE. 

ChértUbia, tu veux dire? 

FIGARO. 

Qui , revenu tout exprès, avec son cheval , de 
la porte de Séville, où peut-être il est déjà. 

ANTONIO. 

Ôh ! nouy je ne dis pas ça , je ne dis pas ça ; je 
n'ai pas vu sauter de cheval, car je le dirois de 
même. 

LE COMTE. 

Quelle patience ! 

I Fl^GABO. 

J'ëtois dans la chambre des femmes , en veste 
blanche : il fait un chaud!«. J'attendois là Siizaa- 
nette, quand j'ai ouï tout à coup la voix de Mon- 
seigneur, et le grand bruit qui se faisoit : je ne 
sais quelle crainte m'a saisi à l'occasion de ce bil- 
let; et, s'il faut avouer ma bêtise, j'ai sauté sans 
réflexion surJes couches, où je me suis même uq« 
peu foulé le pied droit. ( Il/rot^ son pied. ) 

AJKTOiriO. 

Puisque c'est vous , il est juste de vous rendre 
ce brinborioU de papier qui a coulé de.votre veste 
en tombant. 

LE COMTE, se jetani dessus* 

Donne -le moi. ( U éuvre le papier et le t^e- 

fofine, ) 
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FIGARO^ à purt 
Je toia prû. 

LE COMTE, à Figaro* 

La frayeur ne vous aura pas fait tfuUier ce que 
contient ce papier, ni comment ilsetroiiyaitdans 
votre |)oche? 

FIGARO, embarrassé y JbitiUe dans ses poches et 

en tire des papiers. 
Mon , sûrement... Mais C*est que j'en ai tant. Il 
faut répondre à tout.... ( // regarde un des pa^ 
pîers. ) Ceci ? ah ! cVst une lettre de MaVceline , 
en quatre pages; elle est belle !... Ne seroit-ce pas 
la requête de ce pauvre braconnier en prison 7... 
Mon , la voici... J'avois Tétat des meubles du pe- 
tit château dans l'autre poche... 

( Le Comte r6u\^re le papier qiiil tienL ) 
LA COMTESSE, bos ^ à StizaHne, 
Ah! dieux! Suzon. C'est le brevet d'officier. 

strzAïf NE, bas, h Figaro. 
Tout est perdu , .c'est 1« brevet. 

LE COMTE repHe tepapher. 
Eh bien ? i*homme aux expVdiens, vous ne 
devinez pas? 

A vr ov 10 y s*€ipprockant de Figaro.^ , 
Monseigneur dit, si vous ne devinez pas? 

F I G A R o , /f repotissani, 
fi donc! vilain , <pii me parle dans le nés ! 

LE COMTE. 

Vous ne vous rappelez pas Gcqttece peut être? 

—"^-^^ . ■ . ,.— i^-^fc-^.. . ... ^, - — f - 

^ Antonio, Figaro, Simiine, la comtesse, le comte. 



AfSi, i, ah ! payera ! ce sera le brevet de ce mal- 
heureux enfai^ty qu'il m^avoit rei is , el q«e j'ai 
oublie de lui rendre. O, o^ a, oh l ëtourdi ipie je 
suis ! que fera-i<-îl mm son brevet? iifaut ej^urir»., 

I,£ CQKTE. 

Pourquoi vous Tauroit-il remis? 
riGAKo, tmbarrassé. 
U... désii»it qu'on y fit quelque chose. 

LE coHTEy regeirdant son papier^ 
Il n'y ititanqne rien. 

LA COMTESSE^ bas , à Suzanne, 
. Le cachet. 

suzAÎfvrE, bas y à.Figaro. 
Le cachet manque. 

L £ C O M T Ey à ^^'t/Vr 

YoQs ne répondez pas ? 

FIGARO. 

C'est..., qu'en effet, il y manque peu de choser 
11 dit que ^eii l'usa^^e. 

LE COMtE. 

L'usage ! l'usage ! i'aetfl^ de quoi ? 

7IGAmo. 

D'y apposer le sceau de vos armesv Peut-être 
aussi que cela ne valoit pas la peine. 
LE GOMTE rouvre le papier et le chiffoMe de colère* 
Allons, il est écrit que je ne sauranneo. {/ipart.) 
C'est ce Figaro qui les mène y et je ne m'en ven« 
gerois pas! {Il veut sortir avec dépit,) 

FIGARO, f arrêtant. 
Yous sortez sans ordonner mon mariage? 

i9 



2l4 1«S MAaiAGË DE FIGAEO. 

S CÈNE XXII. 

6AZILE, B\RTHOLO, MARCELINE, 
FIGARO, LE COMTE, GRIPE SOLEIL, 
LA**COMTESSE, SUZANNE, ANTONIO,, 

VALETS DU COMTE, SES VASSlUi:. 
MARCELINE,. <7{/ rOm^. 

Ne l'ordonnez pas, Monseigneur; avant de lui 
faire grâce , vous nous devez justice. Il a des esga- 
gemens avec moi. 

LE COMTE, h part. 

Voilk ma vengeance arrivée. 

FIGARO. 

Des engagemens? de quelle nature? expliquez- 
vous. 

MARCELINE. 

Oui, je m'expliquerai, malhonnête! 

( La comtesse s*assied sur une berbère* Suzanne 

est derrière elle.) 

LE COMTE. 

De quoi s'agit-il, Marceline? , 

MARCELINE. 

D'une obligation de mariage. 

^ FIGARO. 

Un billet, voilà tout, pour de l'argen^, prêté. 

MARCELiivE, au comte. 
Sous condition de m'épouser. Vous êtes un 
grand seigneur ; le premier juge de la province.... 



ACTE II, SGElfX XXII. 2l5 

LE COMT-^r. 

Prësentez-vous au tribunal^ j'j rendrai justice 
à tout le monde. 

BAziLE, montrant Marceline. 
En ce cas, votre grandeur permet que )e fasse 
aussi valoir mes droits sur Marceline? 

I4E coviT%, à part* 
Ah ! voilà mon fripon, du billet. 

FIGARO. 

Autre fou de la laÉBie espèce ! 

hi:^ COTAT v, y en colère y à Bazile, 
Vos droits! vos droits ! il vous convient bien de 
parler devant moi , maître sot ! 

A N To NI o y frappant dans sa main. . > 

Il ne Ta , ma foi , pas manqué du premier cojïp : 
c'est son nom* .-..- • 

LE COMTE. 

« • ■ s " 

Marceline, on suspendra tout jusqu\l!examep 
de vos titres y qui se fer^.publiqueraent ^(lajas 1^ 
grande salle d'audience. Honnête- Bazile! agent 
fidèle et sûr! allez au bourg chercher^les gens du 
siège. '_..'•. 

BAZILE. 

Pour son affaire ? * 

LE COMTfe. 

Et vous m'amènerez le paysan dn billet. 

BAZILE. . . , 

Est-ee que je le connois ? ^ 

LE COMTE. . • '' 

Vous résistez I 
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Je 09 saU pas tolf é m diAlOfta p«MP «a Éwre 
les commissions. 

I.E COMTE. 

Quoi donc 7 

BAZILE. 

Homme k talent sur Torgue du village, je 
montre le clavecin à Madame, à chanter à ses 
femmes , la mandoline aux pages j et mon empoi^ 
surtout, est d'amuser votre cornpagnie ^v«c ma 
guilarer, quand il vous plaqpi^ l*ordonner. 
* GRrPE-soLEiLy Yastançant* 

J'irai bien , Monsigneu , si cela vous plaira? 

LE COMTE. 

Quel est ton nom , et ton emploi 7 

GRIPE-SOLEIL. 

Je suis Gripe-Soleil , mon bon Sîgaeu ; le petit 
pastoutiau des chèvres , commandé pour le 1^ 
d'artifice. C'est fête aujpurdliuî dansle troupiau) 
et je sais ous-ce qu^est toute Fenr âgée bon t*î"^ ^ 
procès du pays. 

I.B COMTE. 

Ton zèle me plaît ; vas-y : mais , vous, {A BazUf') 
accompagnez Monsieur en jeuani de La gmtJtTÇt 
etcbaniantpourr^niuserenfhemin.Il est de ma 
compagnie. 

G R I PE-S O LElï., /oj^eWOr. 

Obîmoi,jesuisdela..^ 
( Suzanne rgppaise de la. maîn > en lui montrant 

la comtesse. ) 
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Qae f accompagne Gripe-Sokil en jouant?... 

LE COMTE. 

Cest votre emploi: patteiT^ on je vous chasse. 

{Il son,) 

SCÈNE XXIil. 

SAZILE, BARTHOLO, M AatSLtmi;, FIGARO, 
GRIPE-SOLEIL, LACOMTESSE, SUZANNE, 

ANTONIO, VALETS DU GOHTE, SES VASSAUX. 

B A z I L E, À luï-méme» 
As! je n'irai pas lutter contre le pot de fer, 
uxoi qui ne suis... 

FIGARO. 

Qu'une cruche» 

BAZihEf^àpart» 

Au lietit d'aider k letir mariage , fe it^'eci vais as^ 
surér \t mien avec Marceline. ( A Figafi>, ) Ne 
conclus rien , crois-moi, que je ne sois de retour. 
i Ilvà prendre la guitare sur UJauÈeiiîLjfuJbnd, ) 

viOAiiO^le suit 
Conclure! oh ! va, ne crains^rienj quandméme 
tnne reviendrois jaiLaîs...'Tu n'as pas Taîr en 
train de chanter j Véux-tu que je commence?.... 
Allons , gai ! haut la-mi-)a , pour ma ffaocée. ( Jl 
Ve mehen marché à reculons , danse en chantant 
la séguedille suivante^ Emile accompagne , ei 
tout le monde le suit, ) 
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SÉGUELDILLE. 

, Je préfère à la richesM 

La sagesse 
De ma Swon; « 
Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon, 
ZoD, zon, zon» 
Zon , zon , zon. 
• ' Aussi sa genUilessa 
Est maltriïsse 
De ma raison^ 
- Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon, 
Zon, zon, zon» 
Zon, zon, zon. 

( Le bruit s*éloigne y on n^ entend pas le reste. } 

SCÈNE XXIV. 

SUZANNE, LA COMTESSE. 

L 1 e o *«^ TES S £ , dans sa bergère. 

Vous voyez, Suzanne, ,1a jolie scène que votre 
étourdi m'a valu avec son billet. 

SUZANNE. 

Ah! Madame, quand je suis rentrée du cabi- 
net, si vous aviez vu votre visage! il s'est terni 
tout à coup : mais ce n'a été qu'un nuage; et par 
degrés, vous êtes devenue rouge, rouge y rouge« 

LA COMTESSE. 

Il a donc sauté par la fenêtre? 
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SVZikN-NE. 

Sanshësiter} le charmant enfant Iléger... comme 
une abeille. 

LA COMTESSE. 

Al^! ce fatal jardinier ! Tout cela m'a remuée 
au point..... que je ne pouvoîs rassembler deux 
idées. 

SUZAIfllE. 

Ah! Madame , au contraire^ et c^est là que j'ai 
yu combren l'usage du grand monde donne d'ai- 
sance aux dames conuue il faut , pour mentir sans 
qu'il y paroisse. 

LA COMTESSE. 

Croisztu que le comte en soit la dupe? Et s'il 
trouvoit cet enfant au château ? - 

SUZANNE. 

Je vais recommander de le cacher si bien.... 

LA COMTESSE. 

Il fetit qu'il parte. Après ce qui vient d'arri- 
ver, vous croyez bien que je ne suis pas tentée 
de l'envoyer au jardin à votre place. 

SUZANNE. ■ ~ 

y 

Il est certain que je n'irai pas non plus. Voilà 
donc mon mariage encore une fois... 
LA comT^siE y se levant 

Attends... Au lieu d'un autre ou de toi, si J'y 
allois moi-même? 

' ' SUZANNE. 

Vous , Madame ? 

LA COMTESSE. 

Il n'y auroit personne d'exposé«.. Le comte 
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alors ne pourroit nier... Avoir puni sa jalousie, et 
lui prouver son infidélité! cela seroit... Allons :4e 
bonheur d'nn premier hasard m'enhardît à ten- 
ter le second. Fais-lui savoir promptement <jue ta 
le rendras au jardin. Mais surtout que personne... 

Ah! Figaro. 

LA eOXTESSZ. 

Non, non. Il voudroit mettre ici du sien... Mon 
masque de velours et ma canne ., que j^aille j 
téyer%nt\9t.%ctv2iÈst, (^Suzanne entre dans le cet- 
binsideioUetlè,) 

SCÈNE XXV. 

LA COMTESSE. 

Jl est assez effiv9«i^ , mon petit projet ! (Elle 
se retourne, } Ah !^le ruban! mon joli ruban ! je 
t'oubliois I ( EUe ie prend sur sa bergère et le 
roule.) Ta ne me quitteras plus,,, tu me rappel^ 
leras la scène où ce malheureux en&nt...' Ah! 
monsieur le comte, qu'avez- vous fait?... Et moi! 
que fais^je en ce moment? 

SCÈNE XXVI. 

LA COMTESSE-, SUZANNE. 

( La comtesse met furtivement le ruban dans son 

sein,) 

tlTZAlVHE. 

t^oici la canne et votre loup. 

LA 
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I/A COMTESSE. 

Souviens-toi que je t'ai défendu d'en dire un 
mot à Figaro» 

BVZAjsjnEy avec foie. 

Madame^ il est charmant votre projet* Je 
viens d'y réfléchir. Il rapproche tout , termine 
tout y embrasse tout } et quelque chose qui ar- 
rive f mon mariage est maintenant certain. ( Elle 
baise la main de sa maîtresse. Elles sortent ) 
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Pendant l'eu tr'acte, des valets arrangent la salle 
d'audience : on apporte les deux banquettes à 
dossier des avocats, que Ton place aux deux 
cètës du théâtre, de façon que le passage soit 
libre par derrière. On pose une estrade à deux 
marches dans |e milieu du théâtre vers le fond , 
sur laquelFe on place le fauteuil du comte. On 
met la table du greffier et son tabouret de côté 
sur le devant y et des sièges pour Brid'oison et 
d*autres juges ^ des deux côtés de Testrade du 
comte. 






ACTE TROISIÈME. 



I^e théâtre représente i^ie salle du «h&teaa, appelée salfc 
du trône et servant de salle d'audience, ajant sur le 
côté une impériale en dais^ et dessous le poftrait du 



roi. 



SCÈNE I. 

LE COMTE; PÉDRILLE, en veste et botté,, 
tenant un paquet cacheté. 

m 

LE C0MTB9 vite» 

JVL'as^tu bien entendu ? 

pioniLLE. 

Excellence , oui. ( H sort. ) 

SCÈNE IL 

LE COMTE, seul, criant. 

PiDBILLE ! 

SCÈNE III. 

LE COMTE, PÉDRILLE, revenant. 

pédrille. 
Excellence? 

LE COMTE. 

On ne l'a pas vu? 
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PEDRILLE. 

LE COMTE. 

Prenez le cheval barbe. 

Il est à la grille du potager ^ tout sellé. 

LE COMTE. 

Ferme , d'un trait , ^u$qu'k Se ville. 

PEDRILLE. 

Il u'y a que trois lieues^ dles sont bonnes. 

LE COMTE. 

En descendant, sadhee si le pngeegMmv^. 

PEDRILLE. 

Dans l'hôtel? . 

LE COMTE. 

Oui; surtout depuis quel temps. 

PEDRILLE. 

J'entends 

LE COMtE. 

4 

Hemets-lui son brevet > et reviens vite. 

PEDRILLE. 

Et s'il n'y ëtoit pas ? ^ 

LE GOVTE. 

Revenez plus vite, et m'en rendez. compte: 
aHez. * 
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SCÈNE IV. 

LE COMTE , seul y marehe en rêvant 

J'ai fait une gMicIk«rie eir éteignant Basile... 
la colère nrest bonne a rien. — Ce billet remifrpar 
lui , qui m'avertit SSine entreprise sur la com- 
tesse; la camariste enfermée qiiaii«l favrtvs ; la 
maîtresse affectée d*iine terteurfausse ou vraie; 
un homme qui saute par la fenéive; et Vaatre 
après qui avoue... ou qui prétend que c'est lui... 
Le fil m'échappe. D'jFti Ni-dedan»ua«^abscunié... . 
De& libertés ches me» vasfiftt»; qu'importe à 
gens de cette étoffe? Mats 1« comtesse! fi quel- 
que insolent attentok... Oà m'égaré-je ? En vé- 
rité, quand la tête se monte ^ rimagînatio» la 
mieux réglée devient folle comme un rêve! — Elle 
s'amusoit; ces ris étouffés, cette joie mialéteinte.... 
— Elle se respecte; et moe honneur^., ou diable 
on l'a placé! De l'autre purt, oii 8«iiB-}e? Cette 
friponne de Suzanne a-t-^le trahi mon secret? 
comme il n'est pas encore le sie»..* Qui donc 
m'enchaine à cette fantaisie? J'ai voulu vingt fois 
y renoncer... Etrange effet de l^'irrésolutioii ! si 
je la voulois sans débat , je la désirerois mille fois 
moins. — Ce Figaro se fait bien attendre! Il faut 
le sonder adroitement {Fi^ro parofi dans le fond: 
il s*arréle* ) et tâcher , fians la conversation que 
je vais avoir avec luï, dip démêler, d'une manière 
détournée, s'il est instrint au nen de nso» amour 
pour Suzanne. 



2^6 hZ MAKIACZ* Oi; FtGAiVO. 

SCÈNE V, 

LE COMTE/FIGARO. 

V 

FiGABO, à parL 
Nou» y Tbilà. 

LK COMTE* 

.!. S'il eb sait par elle un seul mot.,« 

vioAROy à pari» 
Je m'en suis doute. 

LE COMTE* 

... Je lui fais épouser la vieille- 
FiGAB o^à pari. 
Les amours de M. Bazile ? 

).E COMTE. 

... Et voyons ce que nous ferons de la jeune. 

FIGARO, à /;arf. 
Ah ! ma femme , s'il vous plaît. 

I.E COMTE', se retournant* 
Hein? quoi? qu'est-ce que c'est ? 
FIGARO, s^as^ançant* 
Moi y qui me rends à vos or-dres. 

LE COMTE. 

. ï!t pourquoi ces mots ?. 

FIGARO^ 

Je n'ai rien dit. 

LE c OM T B , répétant, 
M0 femme y s'il vous jplatt? 

FIGARO. 

C'est... la fin d'une réponse que je fakois : 'Allez 
dir0 à ma femme , s*U v^us plaît. 




ACTE Iir, SCÈNE' Vé 2^7 

LE COMTÉ, se promenant. 
Sa femme /... Je v^oudrois bien savoir quelle 

affaire peut arrêter Monsieur , quand j« le fais 

appeler? 
F I G A a o jjeignant d'assurer son hahillémwU, 
Je m'étois sali sur ces ooocfaes en tombant^ je 

me changedis^ 

LE COUTB. 

Faut-il une heure ? 

. FIGARO. 

.' Il faut le temps. 

# LE GOUTE. 

Les domestiques ici... sont plus longea s'habil- \ V '^ 
1er que les maîtres. ' ' 

FIGARO. 

. ' C'est qu'ib n'ont point de 'valets pour les y 
aider» 

LE COMTE. 

' Je n*ai pas trop compris ce qui vous avoit 
forcé tantôt de courir un danger inutile , en vous / 
jetant... 

Figaro. 

Un danger! On diroit que je me suis' engouffré 
tout vivant... 

LE COMTE. 

Essayez de me donner le change en feignant de 
le prendre, insidieux valet! vous entendezfort 
bien que ce n'est pas te dabger qui m'inquiète^ 
mais le motif. -'^ ' i ^ ' 

FIGARO. 

Sur un Caux avis, vous arriver furieux, reûVer- 
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sant tout> comme le tovrenl de la Morena; vous | 
chercha on hcanme j 'A vous leCanf, en vous ailes 
briser les portes , etifefficrer le» dkoisuHM ! )é nu 
trouve Ik par hasard^ qui sait dans Totre'«fiipor- 
teme«t.^»> .-. \ 

Vous pouviez fuir par l'esCalier... 

Et vous me prendre au eorridor. 
LE coM ii> en colère. 
Au corridor! ( d part.) Je lo/^vipeFte^ «f liilis à 
ce que je veux savoir» i .: m 

. i < t'iGAAQ, di>j|Minl« ;.' 
Voyons-le venir, et jouons aeiaéé j . 

LE GoniTE^, radouci. 
Ce n'est pfad ce que je youloià dire ^laissons cela. 
J'avois... oui, j'avois quelque envie de t'emmencr 
ht Londres, coursier 'dQ dépêches... mais toutes 
ré&eiipo^fàiiies««. : i , r . ' ' 

-, 1. , FE^«ARO« M. ' ., j 

Monseigneur a changé d'avis ? 

LE coicrï:. ^ 

Premièr^meal^ ti» ne siûa paafabglftj^ 

FIGARO. 

Je sais God dam^ . < . ., 
.. Je.n^enimidipaa. ; «-i- .- ;'-il i" ^ *' ' ' : ' 

::i'' ' _ ;Rj(GA.'R.e?»' • ...... 

Je dis que je sais 6rorf £;?am. .\ . c > 

le: 'coMtië. 
Ebbiea? 
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FIGARO. 

Diable ! c'est une belle langue que l'anglais ; il 
en faut peu pour aller loin. Avec Goci dam en 
Angleterre , on ne manque de rien nulle part. — 
Voulez-vous tâter d*un bon poulet gras? entrez 
dam une taverne, et faites seulement ce- geste au i 
garçon, (// tourne la brochet God dam I on vous I 
apporte un pied de Eœuf sale sans pain. G'çst/id- | 
mîrable. Aimez-Vous k boire un coup d'excellent • 
Bourgogne ou de Glairet ? Kien que celui-ci ( li 
débouche une bouteUèe.) God dam! on vous sert 
un pot debière, en faelëtainvla mîousse aux bords. 
Quelle satisfaction ! Eencpntrez-vous une de ce# 
jolies personnes y qui vont trottant menu,, les 
yeux baissés, coudes' en arrière^ et tortillant un 
peu des hancbes 7 mettez* mignardement tous les 
doiigtft'tiiiissvr la boudie* Ak! G0d dam / elfe vous 
sangle un soufflet de crocbeteur; preuve qu^elfe 
entend. Les Anglai»,k la V Ai té , ajoutent par-ci , 
par4à ^Uielques autres mots eu conversait; mais 
il est bien affté detoîv qœ dod dam e^t le'fond 
de la langue; et si Mofisdgnecïr n a pas <Pautr« 
motif de me laisser en Espagne.... 

LiE aovTEi à part» 
'_ Il veut venir à LQîirdirei»;dUe. a*a ^as parler 

TJQ Aïio y à part^ . ; 

Il croit que je ne iaîs* fien ; travaillons-le uu 
})eu 4Aji$ soi| genne« < t u :. ' ^ 

1*E COMTE. 

Quel motif a voit la comtesse pour metjouer un 
pareil tour? 
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FIGARO. 

Ma foi y MonseigiMMio vous le savez mieux que 
moi. 

LE COMTE. 

• * â 

M Je la préviens sur tout^ ei là comble de pré- 
[ sens. 

I FIGARO. 

4 Vous lui donnes y mais vous êtes infidèle. Sait- 
on gré dû superflu à qui nous prive du nécessaire? 

LE COMTE. 

.. «.Autrefois tu me disois tout. 

FIGARO. 

Et maintenant je ne vous cache rien. 

LE COMTE. 

Combien la comtesse t Vt-ellé donné pour cette 
belle association? 

FIGARO. 

Combien me donnàtes-vons pour la tirer de* 
mains du docteur ? Tenez ^ Monseigneur ; n'ha« 
milions pas l'homme qui nous sert bien , crainte 
d'en faire un maavais valet. 

LE COMTE. 

Pourquoi fant*il qu'il y ait toujours da louche 
en ce que tu fais? 

FIGARO. ' 

C'est qu'on en voit partout quand on cfaerchir 

des torts.* 

♦ LE COMTE. 

Une réputation détestable. 



'i 
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FIGARO. 

Et si je vaux mieux qu'elle j y a-t-il beaucoup , 
de seigneurs qui puissent en dire autant ? 

LE COMTE. • 

Cent fois je t'ai vu marcher à la fortune^ et ja- . 
mais aller droit. 

FIGARO* 

Comment voulez-vous? La foule est là : chacun 
veut courir, on se presse^ on pousse, on coudoie , 
on renverse, arrive qui peut; le reste est écrasé. 
Aussi c'est fait| pour moi j'y renonce. 

LE COMTE. 

f 

. A la fd^tune? ( A pari, ) Voici du neuf. 

j?'iGAR0, à parL 

A mon totir maintenant. {BauL) Votre excel- 
lence m'a gratifié de la conciergerie du château ; \ 
c'est un fort joh sort : à la vérité je ne serai pas le 
courrier étrenné des nouvelles intéressantes; mais 
en revanche , heureux avec ma femme au fond 
de rAndalonsie... 

LE COMTE. 

Qc^i t'eippécherolt de l'emmener à Londres ? 

FIGARO. 

nfaudroit la quitter si souvent, que j'aurois 
bientôt du mariage- par-dessus la tête. 

LE COMTE. 

Avec du caractère et de Tesprit, tu pourrois un 
î^ur t'avancer dans les bureaux. 

FIGARO. 

De Tesprit pous s'avancer ? Sonseigneur se rit 
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du mimi. Médiocre et rampant ; et Toii arrive à 
tout. 

I.E COMTE. 

... n ne faudroit (ju'étudier un peu sous moi la 
politique. 

FIGARO. 

Je la sais. 

LE COITTE. 

Comme fao^ts , le fond de lâ langue. 

FIGARO. 

Oui y s'il y a volt ici de quoi se vanter. Mais, 
feindre d'ignorer ce quf on sait , de savofr tout ce 
qu'on ignore , d'entendre ce qu'on ne comprend 
pas, de nepbiht ouïr ce qu'on entend, mrtout de 
pouvoir au-delà de ses forées: avoir souvent pour 
grand secret, de cacher qu'il n'y en a point; s'en* 
fermer pour tailler des plumes, et paroi tre pro- 
fond quand on n'est , comme on dit, que vide et 
creux : }oner bien ou mal un personnage; répan- 
dre des espions et pensionnet des traîtres; amol- 
lir des cachets ; intercepter des lettre»^ et tâcher 
d'ennoblir la pauvreté des moyens par l'impor- 
tance des objets. Voilà toute la politique., ou je 
meure! 

LE COMTE. 

Eh! c'est l'intrigue qute tu définis. 

FIGARO. 

La pi^îtique, l'intrigue, volontiers; mais, 
comme je les crois un peu germaines, en fasse qui 
voudra. «J'çiime mieux ma nue, au gué », comme 
dit la chanson an bon roi. 
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LE cai^TEy à part. 
11 veut rester. J'entends.». Suzanne m'a trahi. 

FIGARO, h paru 
*■ Je l'enfile et le paie en sa monnoie. 

LE COMTE. 

Ainsi ttt espères gagner ton procès contre Mar« 
câline ? 

FIGARO. 

Me ferîez-vôus un ciime àe refoser Bae vieiHe 
fiUe y quand votre excellence se permet de nous 
souffler toutes les jeunes ? 

LE COMTE, raiUanU 

Au tribunal le magistrat s'oublie , et ne voit 
plus que l'ordonnance. 

FIGARO. 

ladulgente aux grands, dure aux petits... ^ 

L£ COMTE. ' 

Crois-tu donc que je plaisante? 

FIGARO. 

Eh ! qui le sait. Monseigneur 7 Tempo è galan- 
tu'omOy dit l'italien ; il. dit ^ujours la vérité : c'est 
lui qui m'apprei^dra qui me veut d« mal ou du 
bien. 

LE COMTE, a paru 

Je v wo >i < |a'on lui a 4oat dit; il époaserji la 
dttègne* 

iPiQ XKo j à paru 

II a jouië au £a avec moi; qu'a-t-4 appris ? 
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SCÈNE VI. 

LE COMTE, FIGARO, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, annonûonU 
Don Gnsouii Brid'oisoQ. 



LE GOXTE. 

Brîd'oîfon? 

TIGARO. 

Ek! sans doate. Cest le juge ordinaire, le lieu- 
tenant dn siëgey votre prud'homme. 

LE COXTE. 

Qa*il attende. ( Le laquais sort. ) 

SCÈNE VIL 

LE COMTE, FIGARO. 

FiGABO reste uF^momenià regarder le comte, ^ui 

' rêve, 
EsT'CE la ce que Monseigneur vouloit? 
LE GovTE, revenant à lui. 

Moi ?... je disois d'arranger ce salon pour l'au- 
dience publique. ^ 

FIGARO. 

Eh! qu'est-ce qa'ilmanque? Le gran^ fauteuil 
pour vous, de bonnes chaises aïox pruMommes, 
le tabouret du greffier , deux banquettes aux avo- 
cats, le plancher pour le beau monde, et la ca- 
naille derrière. Je yais renvoyer lesïrotteurs. 

( // sort. ) 
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SCÈNE VIII. 

LE COMTE. 

Le maraud m'embarrassoît. En disputant , il 
prend son avantage , il vous serre , vous enve* 
loppe,.. Ah! friponne et fripon ! vous vous enten- 
dez pour me jouera Soyez amis, soyez amans, 
soyez ce qu'il vous plaira, j'y consens j-mais, par- 
bleu , pour époux... 

SCÈNE IX. 

SUZANNE, LE COMTE. 

sviAvifE y essoufflée. 
MoNSEiGFEFU... pardon , Monseigneur. 
LE COMTE, avec humeur. 
. Qu'est-ce qu'il y a , Mademoiselle? 

SUZANNE. 

Vous éte8«en,colère^ 

LE COMTE. 

Vous voulez quelqqe chose apparemment? . 

' sAjzjLJHfUEy timidement. 

C'est que ma maîtresse a ses vapeurs. J'accou- 
fois vous prier de nous prêter votre flacon d'é- 
ther. Je Taurois rapporté dans l'instant. 
L¥ COMETE, ie lui cUmnànt. 
Non, non , ga|rdf?-k pour vous-même. Il ne 
tardera pa^ à yocks être utile. / ' < 

SUZANNE. 

Estrce que les femmes de mon état <^nt des 
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vapeurs donc? C'est un mal de condition , qu'on 
ne prend que dans les botrdoirs. 

Une fiancée bien éprise et qui perd son futur.., 

su Z AU NE. 

i En payant Marceline avec la dot que vous 
' m'avez promise... 

1 LE COMTE. 

Que je vous ai promise , moi ? 

sirzAifiiE, hais sont les yeux. 
Monseigneur ^-j'avoiscru ^'entendre. 

Oui , si vous consentiez à m'entendre vous- 
même. 

SUZANNE^ iesyeuàc baissés» 

Et n'est-ce pas mon devoir d^écouter «on ex* 
cellence? 

I#E 00<MTX. 

•Pourquoi donc, cruelle lîUe! se me Ta vm: pas 
dit plus tôt? 

SUSAfflTE. 

Est-il jamais trop tatd podr dîfek vérité? 

LE COMTE. 

Tu te rendrois sur la brade an jardin ? 

SÙ2AIVNE. > 

Est-ce que je nem -y proœène pas l«us les soirs f 

' '• ' ' 'LE to^Mï*Ei ; " ' ' 

Tu m'as traité ce-matiifr si dirremefiir! 

•SUZAïfWE. 

Ce matin? Et le page derrière le fauteuil? 
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LE COMTE. — 

Elle a^ raisop , je Toubliols. Mais pourquoi ce 
refus obstiné, quand Bazile , de ma part?... 

Quelle nécessité qu'un Bazile?... 

LE COMTE. 

Elle a toujours raison. Cependant il y a un cer* 
tain Figaro à qui je crains bien qme Ycng» n'ayez 
tout dit. 

Dame! oui , je lui dis tout..* boKS ce qu'il faut 

lui taire. 

LE COMTE, e/^^fan^ 

Ah ! charmante ! Et tu me le promets? Si tu 
manquois à ta parole; entendons-nous,'mon cœur : 
point de rendez-vous , point de do t , point de ma- 
riage. 

s TT 2 A 9 «r E jJuUant ta révérence. 

Mais aus» point de mariage ,. point de droit du 
seigneur y Monseigneur. 

LE COMTE. 

Où prend-elle ce qu'elle dit? d'honneur, j'en 
raffolerai ! Mais ta maîtresse attend le âacon... 
suzAivNE, riant et rendant le flacon^ 
A.urois-je pu vous parler sans un préteiite 7 

LE COMTE veut Vcmbrosser, 
DéHciense créature I 

SUZANNE, t^éckappimi. 
Voilà du monde. 

LE COMTE. à/Kirf. 

Elle est à moi. ( Il s' enfuit,) 

20 
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SUZAlflfE. 

Allons vite rendre compte à Madame* 

SCÈNE X. 

SUZANNE, FIGARO. 

• FI&AKO. 

SuzanheI Siuanne! oii cours-rtn donc si vite 
en quittant Monseigneur 7 

SUZANNE* 

Plaide à présent, si tu le yeux ; tu viens de ga- 
gner ton procès. ( Elle s^enfuiL ) 

^ FIGARO, la suU* 

Ab ! mais ! dis donc. • . 

SCÈNE XI- 
LE COMTE, rentrant seul. 

Tu viens de gagner ton procès /— Je donnois Hi 
.. ^2îo% un bon piège! O mes cbers insolens! je vous 
punirai de façon... Un bon arrêt , bien juste... 
Mais, s'il alloit payer la duègne... Avec quoi?... 
S'il payoit... Eeeeb ! n'ai-je pas le fier Antonio , 
dont le noble orgueil dédaigne, en Figaro, un in^ 
connu pour sa nièce ? en caressant cette manie... 
Pourquoi non ? dans le vaste cbamp de Tintrî- 
gue, il faut savoir tout cultiver, jusqu'àla vanité 
d'un sot. ( H appMCf) Anto... (// voit entrer Mar* 
eelin^ , eiç* ) {Il sort ) 
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BARTHOLO , MAECEUNE, BRID'ÔISON. 

KJLfiCZT.ivEy âÊrid*oison. 
Monsieur , écoutez mon affaire. 
B a I d'o I s o N ^ e/t robe^ , et bégayant.un peu» 
Eh bien! pa-arlons-en, verbalemeat, 

BARTHOLO. 

C'est une promesse de n^riage» . 

MARCELINE. 

Accompagnée d'un pfét d'argent» 

brid'oison. 
J'en-ëntends ,. et casterà , le reste. 

HARGELIirK. / 

l^oxïy Mousiottr^ yoinvi^ asterfl. 

BRI d'oison. 
; /J'en-eotends! : yoas àvea la somme *} 

MARCELINE. 

Non^ Monsieur, c'est moi qui l'ai prêtée. 

BRioViiON. 
J'en-éntendft bien ; tou-ous redemandez Far* 
gent ? 

XAR CELINE. 

Non , Monsieur ; je demande qu'il m^épouâe. 

«rib'oison. 
Eh ! mai#^3'«it«entends fort bien : ^ Im^-yeu- 
eut-il vous épouser 7 

■^ HARCELINE. 

KoD j Monsieur } voilà tout le procès ! 



^ I 
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beid'oison. 
Crojez-voot que je*oe Tea-^entende pas , le 

jprocès. 

'MAircEtirifE. 

Non, Monsieur. (AiBarÛi4)U>.\0\y sommes-nous! 
( /^ ^r«i'owo/i. ) Quoi ! c*est yous qui nous ju- 
gerez ? 



BRID^OISDN. 



Est-ce qurj'ai a-àbheté ma charge pour autre 

chose? 

HAEcCLmÈ, ensmpirant. - ' 

C'est un grand abu^ que de les vendre ! 



BBi d'oison. 



Oui , Fon-on feroît mieux de nous les donner 
* pour rien. Contre qui plai-aidez- vous ? . 

SCÈNE xiri. 

BÀRTHOLO, MARCELINE, BRIO'^^ISON; 

FIGARO rentre en sefroHani les mains. 

MARCELiNEi montrant Figaro. 
MoifsiEUB, conti^e ce malhonnête homme. 

FIGARO^ irès'gatment à Marceline, 
Je vous gène péac-^étre. — Monseigneur revient 
dans riusiaat, mofistoar I0 Conasitter. ~ 

BiftiD'oisanw 
^ J'ai vu ce ga«a£çoii*lk quelque part. 

FIGARO* 

Chez madame votre femme , à Séville , pour, 
la servir, mojisietti! le Goaseilier. 
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BRlo'oiSOli* 

Dan-aus c^ael tQinpft ? 

riOARO. 

Un peu motus d'un an ftvani la naissance de 
monnear votre fils le cadel^ qui est un bien joli 
enfant.; je m'en vante. 



BBin'oisoir. 



Oui, c'est le pins jo-oli^de tous. On dit que 
tu-u fais ici des tiennes ? 



FIGARO. 



Monsieur est bien bon. Ce B^est^k qu'une tsù^ 
sère. 



B R I n'o I s N. 



Une.pxoînesse de mttia|;e? A-ablle pauvre 
benêt* • 

FIGAROV' ' 

Monsieur.. • 



B R I d'o I s N. 



A-t-il vu nion-on secrétaire ^ ce bon garçon ? 

'FIGARO. 

N'est^e pas Double-main le greffier 



BRII>'oiSQN. 



Oui , c'e-est qu'il mange à deux râteliers. 

FIGARO.' 

Manger! je suis garant qu'il Jéirore. Ofcî que 
oui , je l'ai vu pocn^eï trait et pour le supplé- 
ment d'ex trait; comme delasepsatiqueyau reste. 

BRin'oisotr, 

On-on doit remplir les fiâmes. 

FIOAROi 

Assuftfment, Monsievr : sL Je fends des procil 
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appartient aux plaideurs , on sait bien que Ja 
formeest le patrimoine des tribunaux*. 

BaiD*oisoif. 
Ce garçon-lk n'è-est pas si niais que \e TaTois 
cru d'abord*r£b bien! l'ami , puisque tu eu $aàs 
tant^ nou-ous aurons soin de ton affaire. 

FIGARO. 

Monsieur, je m'en rapporte à votre^uité^ 
quoique vous soyez de notre justice. 

BRin'oiSON. 

Hein?... Oui, je suis de Ia*a justice : mais^ si 
tu dois', et que tu ne paies pas?... 

T 1 G A R o. 

Alors Monsieur voit bien que c'est comme si jt 
ne de vois pas. 

br; fi' 01 soir. 

San-ans doute.— -Eh maisl qu'est-ce donc qu'il 
dit? 

SCÈNE .XIV. 

BARTHOLO , MARCELINE , LE COMTE , 
BRID'OISON, FIGARO, UN HUISSIER, 

l' HUISSIER, précédant le comte , crie : 
MonsEioji^UR , Messieurs. 

LE COMTE. 

En tobe-ici , seigneur Br jd'oison ? ce n'est qu'une 
affaire domestique. L'habit de villerétoit trop bon. 

brid'disow.' 

C'è-est vous qui l'êtes, monsieur le Comte. 
Aiais }e ne vais jamais san-ans elle; parce que la 



/^ 



ACTE ni, SGEITE XV. ^4^ 

forme, voyez-vous; la formel Tel rit d'un juge 
en habit court, q^i-i tremble au seul aspect d'un 
procureur en robe. La forme, la-a forme! 

LE COMTE, àfhuissier. 
Faites entrer l'audience. 

li'auissiER va qusfiir en glapissant. 
L'audience. 

SCÈNE XV. 

BARTHOLO, MARCELINE, LÇ COMTE ^ 
BRID'OISON, DOUBLE-MAIN^ FIGARO, 
TN HUISSIER , ANTONIO , les valets du 

CHATEAU, LES PAYSANS ET PATSANIVES Cn hotUs 

de fête* 

* 

( Le comte s^assied sur le grand fauteaii; Brid^oi- 
son sur une chaise à côté^ le greffier \sur le 
tabouret derrière sa table ^ les juges, les avocats 
sur les banquette^ } Marceline à côté de Bar- 
tholo; Figaro sur Vautre banquette ; les pay-. 
sans et valets debout derrière, ) 

'brid'oison, à Double' Âfàîn» 
DouBLE-MAiit , a-appelez les causes*. 
DOUBLE-MAIN litunpupier. 
Noble , très - noble , infiniment noble , don ' 
Pédroj George , Hidalgo , baron de Los Altos , 
y montés jieros , y olros montes : contre Alonzo 
Calderon ,' jeune auteur dramatique. Il est ques- 
tion d'une comédie mort-née^ que chacun iés^" 
voue^ et rejette sur l'autre. 
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LE COMTE. 

Ils ont raison tous deuic. Hors de cour. S*ils 
font ensemble un autre ouvrage, pour qa*il mar- 
que un peu dans le grand monde, ordonné qae 
le noble y mettra son nom , le poète son talent. 

DOUBLE-MAIN lit un outrc papier. 

André Pétrutchioy laboureur; contrs le rece- 
veur de la pjoviuce. H s-agit d'un forcement ar- 
bitraire. « 

LE COMTE. 

« 

Uaffaire n'est pas de men re^^ort. Je servirai 
.mieux mes vassaux^ en les protégeant près da 
roi. Passez. 

DOUBLE-MAIN Cil prend un troisième. Bartkolo 

et Figaro se lèvent. 

Barbe- y^gar-Raab' Madeleine- IVicole' Marce- 
line de Fierté- Allure j fille majeure; {Marceline 
se lève et salue. ) contre Figaro... nomrde baptême 
en blanc. 

FIGARO. 

Anonyme. 

brid'oison. 

A-anonyme ! Què-el patron est-ce là ? 

FIGARO. 

C'est le mien. ' 

DOUBLE-MAIN écrit. 

Contre Anonyme Figaro, Qualités? 

FXGAR«. 

Gentilhomme. 

LE 



ACTE III, SCENE XT. ^/^S 

LE COMTE. 

Tous êtes geDtilhomme ? 

( Le greffier écrit ) 

FIGAEO. 

Si le ciel Teût voulu , je serois fils d'un prince. 

LE coviTVif.au greffier. 
Allez. • 

l'avissier, fiapissanU 

Silence, Messieurs. 

D01TEI.E-1IAIN ///. 

....Pour cause d'opposition faîte au mariage 
dudit Figuri) , par ladite de Verte-Allure, Le doc- 
teur Bartholo plaidant pour la demanderesse , et 
ledit ^gnrc^pour lui-même; si la tour le permet , 
contre le vœu de l'usage, et la jurisprudence du 
siège. 

FIGARO. 

L'usage^ maître Doùble-Main , est souvent un 
abus; le client un peu instruit sait toujours mieux 
ta cause, que certains. avocats qui, suant à froid, 
criant à tue tête, etconnoissant tout, hors le fait, 
fi^embarrassent aussi peu de minier le plaideur, 
que d'ennuyer l'auditoire^ et d'endormir mes- 
sieurs : plus boursottfflës après , que s'ils eussent 
composé Voradopro Murena; moi je dirai le fait 
en peu de mots^ Messieurs... 

DOVBLE-MAIir. . 

Eu voilà beaucoup d'inutiles, car vous n'êtes 
pas demandeur, et n^avez que la défense : avan- 
cez, Docteur, et lisez la promesse. ' 

aipERToiRE. Tome xlix. ii 
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FIGARO. 

Oai^ promesse! 

bartholo^ mettant ses lunettes'» 
Elle est pre'cise. 

BRID^OISON. 

I-îl faut la voir. 

dot;ble-maiw. 
Silence donc, Messieurs. 

l' HUISSIER, glapissant. 
Silence. 

BARTHOLO lit, 

<c Je soussigné, reconnois avoir reçu de damoi- 

» selle, etc... Marceline de Verte-Allure , dans le 

D château d'Âguas-Frescas , la somme de deux 

)> raille piastres for tes cordonnées; laquelle âomme 

» je lui rendrai à sa réquisition , dans ce château; 

» et je l'épouserai par forme dereconnoissance,etc. 

» Signé y FKîJkBo, » tout court. Mes conclusions 

sont au paiement du billet, et k l'eiécution de la 

promesse, avec dépens. {Il plaide*) Messieurs.... 

; jamais cause plus intéressante ne fut soumise au 

.jugement de la cour $ et depuis Alexandre le 

f grand , qui promit mariage à la belle Thaiestris.... 

I, LEGOHTE, interrompant» 

Avant d'aller plus loin^ avocat, convienfron 
de la validité du titre? 

brid'oïson, à Figaro, 
Qu'oppo... qu'oppo-osez-vous à cette lecture? 

FIGARO. V 

Qu'il y a, Messieurs ^ malice, erreur, ou dis* 
fraction dans la manière dont on a lu la pièce; car 



il n'est pas dit dans l'écrit : « laquelle somme je 
]» lui rendrai ET )eVépo userai; » mais, «laquelle 
» somme je lui rendrai , OU je Tépouserai; » ce 
qui est bien différent. . 

LE COMTE. ^^ 

Y a-t-il ET dans l'acte , ou bien OU ? fl| 

' BARTBOLO. 

UyaET. 

FIGARO. 

UyaOU. 



'Brid'oisov. 



Dou-ouble -main , lisez vous-même. 
DOUBLE-MAIN, prenant le papier. 

Et c'est le plus siir; car souvent les parties dé- 
guisent en lisant. (IlliL) Ee e damois^ellej eeede 
yerte-AllurCy e e e* Ab! laqueUe somme je lui ren^ 
4raik sa réquisition^ danscechdteau..nET.yOV»»* 
ET,.,OU.^. Le mot est ^i mal écrit... il 7 a un 

pâté. 

BRin'oisoir. 

JJ.n pâ-âté? Je saiis ce que c'est. 

._ j, B xt^TuoLO y plaidant4 

. Je soutiens, moi ^ que c'est la conjonction copu- 

lative ET, qui lie les membres corrélatifs de la 

pbrasé; je paierai la demoiselle, ET je l'épouserai. 

FIGARO, plaidant, 

.' Je soutiens, moi, que c'est la conjonction al ter* 

native QU, qui sépare lesdits membres; je paierai 

la donzelle, OU je l'épouserai : à pédant, .pédant 

et demi } qu'il s'avise de parler latin , j'y suis grec ; 

je l'extermine. 
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LE COMTE. 

Gomment jilger pareille question 7 

BARTHOLO. 

Pour la tranchQf , Messieurs , et ne plus chi* 
caneaMT un mot , nous passous qu'il y ait OU. 

J'en demande acte. 

BARTHOLO. 

Et nous y adhérons. Un si mauvais refuge ne 
sauvera pas le coupable : examinons le titre en ce 
sens. (// Ut, ) Laquelle somme je li{i rendrai dans 
ce château où je l'épouserai; c'est ainsi qu'on di- 
roit , Messieurs : Fous vous Jerez saigner dans ce î 
lit y où vous resterez chaudement , c'est dans le- 
quel. // prendra deux^gros de rhubarbe y où vous- 
fihélerez un peu de tamarin : dans lequel on mê- 
lera. Ainsi château où je l*épouserai, Messieurs ^ 
c*est château dans le^ued.*. 

FIGARO. 

Point du tout : la phrase est dans le sens de 
celle-ci : ou la maladie vous tuera , ou ce sera le 
médecin , ou bien le médecin; c'est incontestable. 
Autre exemple : ou vous n'écrirez rien qui plai- 
se , ou les sots vous dénigreront, ou bien les sotà; 
le sens est clair ; car, audit cas, sots ou méchans 
sont le substantif qui gouverne. Maître Bartholo 
croit-il donc que j'ai oublié ma syntaxe? Ainsi , 
je la paierai daDsx:e château, virale; où je l'é- 
pouserai. ' ^ ^ 

BARTH0L0<; vUc, 

Sans virgule. 
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Fi QÂVio ^ vite^ 
Elle y esU C'est, virgif/^, Messieuj», ou bien je 
l'épouserai. 

BARTBOLOi r^ordanl le papiet;, vite. 
Saos virgule, Messieurs. 

FIGARO, vUe. 
Elle y ëtoit, Messieurs. D'ailleursirhçmme qui 
épouse est-il tenu de remboursei: ? 

BAKTHOLO, Vite, 

Oui^ nous nous marions séparés de biens. 

FIGARO, vUe. 
Et nous de -corps, dès que mariage n'est pas 
quittance>( Les Juges se lestent et opinent tout 

has,) 

BARTUOLO. 

Plaisant acquittement! 

DOT7BLE-MAIN. 

Silence, Messieurs* 

Xi* nui s s 1ER, glapissant. 
Silence. 

B A R T a o L o. ^ ^ 

Un pareil fripon appelle cela payer ses dettes. ., 

F1GA.A0. 

Est-ce votre cause , Avocat, que vous plaidez ? 

BARTHOLO. 

Je défends cette DemoiseUe. 

FIGARO. 

Continuez à déraisonner ; mais, cessez d'in j nrier. 
Lorsque, craignant l'emportement des plaideurs, 
les tribunaux ont toléré qu'on appel&t des tiers , 
ils n'ont pas entendu que ces défenseurs modérés 
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deviendroient impunëment âen iasolens privilé- 
'giés. C'est dégrader le plus noble institut. 

( Les juges continuent cF opiner bas, ) 
▲UTONio , à Marceline y montrant les juges. 
Qu'ont-ils tant à balbucifier ? 

MARGEI.INE. 

On a corrompu le grand juge, il corrompt Fau- 
tre f tBt je perds mon procès. 

B A a T H o'L o^ bas , d 'un ion sombre» 
J'en ai peur. 

FIGARO, gdimeni. 

Courage, Marceline! 
DQUBLE-1IAI9, selei^ant, à MarceSne* 

Ah ! c'est trop fortj je vous dénonce , et pow 

rhonneur du tribunal , je demande qu'avant 

faire droit sur l'autre ^aire, il soit prononcé ior 

celle-ci. 

i^t, cojUTZ y i^nsieyant. 

Non ; greffier , je ne prononcerai point snr mon 
injure personnelle : an juge espagnol n*aura point 
4 rougir d'un excès digne au plus des tribanaui 
asiatiques : c'est assez des autres abus. J'en vais 
corriger un second , en vous motivant mon ar- 
rêt : tout juge qui s'y tefuse est un grand ennemi 
4ies lois. Que peut requérir la demanderesse? ma- 
riage à défaut de paiement; les deux ensemble 
impliqueroient. 

DOUBLE^XAIN. 

Silence, Messieurs^ 

l' H u I s s r £ R , glapissant. 
Silence. 
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. LE COttTÉ. 

Que nous répond le défendeur P ^u'il veu^ gar- 
der sa personne ; à lui perniis. 

FiôAKO j ai^ec foie. 
J'ai gagné. 

X£ COUTE. 

Mais comme le texte dit : Laquelle somme je 
paierai à la première réquisition^ ou bien j'épou^ 
serai y etc. , la cour condamne le défendeur à 
payer deux mille piastres fortes à la demande- 
resse, ou bien à Fépouser dans le Jour. (Jlse /ep^.) 

riQ Atio , stupèfaii* 
J'ai perdu. 

ANTonio^ avec joie ^ 

Superbe arrêt. 

FIOARa. 

En quoi superbe ? 

ANTONIO.^ 

En ce que tu n^es plus mon neveu. Grand 
merci , Monseigneur. 

I4' n u I s s I E R , glapissant. 

Passez , Messieurs. ^ Le peuple sort, } 

▲ KTONIO. 

Je m^en vas tout conter k ma nièce. ( Il sort* ) 
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SCÈNE XVI. 

LE COMTE, allant df! coté et d'autre 'j MAR- 
CELINE, BARTHOLO, FIGARO, BRID'- 
OISON. 

uÀïici.jéij!(Zf s'asseyanL 
Ah ! je respire. 

FIQAEO. 

Et moi , j'ëtpuffe. 

LE COMTE, à part. 
Au nioins je suis vengé , cela soulage. 

F I G A R o , à part. 
Et ce Bazile , ^i devoit s'opposer au mariage 
de Marceline, voyez comme il revient. {Au comte^ 
qui sort. ) Monseigneur , Vous nous quittez ? ' 

LE COMTE. 

Tout est jugé. 

FIGARO, àBrid^oison. 
Cest ce gros enflé de conseiller... 

brid'oison. 
Moi , gros-os enflé ! 

FIGARO. 

Sans doute. Et je ne l'épouserai -pas ; je sui» 
gentilhomme , une fois. ( Le comte s*arréte. ) 

BARTHOLO. 

'V^m l'épouserez. 

FIGARO. 

n Sans l'aveu de mes nobles parens ? 

B ARTHOLO. 

Nommez-les , montrez-les. 
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FIGARO. 

Qu'on me donne un peu de* temps ; je suis 
l>îen près de les revoir ; il y a quinze ans que je 
les cherchet 

BARTHOLO. 

Le fat ! c'est quelqu'enfant trouvé, 

FIGARq. 

• Enfant perdu , Docteur } ou plutôt enfant 

V>lé. 

LE COMTE, revenant, 

Volé y perdu } la preuve? Il cricroil qu'on lui 
fait injure. 

FIGARO..^ 

Monseigneur, quand les langes à dentelles, ta- 
pis brodés et joyaux d'or trouvés sur moi par les 
brigands n'indiqueroient pas ma haute naissance, 
la précaution qu'on avoit prise de me faire des 
m^fÇnes distinctives > témoigneroit assez com«> 
bien j'étois un fils précieux : et cet hiéroglyphe à 
mon bras... ( Il veut- se dépouiller le bras droit.) 
MARCELINE^ Se levontvivcment. 

Une spatule à ton bras droit? 

FIGARO. 

D'où savez-vous que je dois l'avoir ? 

MARCELINE. 

Dieu! c'est lui! 

FIGARO. 

Oui ^ c'est moi. 

n A KTu^oho y à Marceline* 
Et qui? lui. 
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'xABGELiiTEy Virement. 
Cest Emmanuel. 

BARTEOLOy à Fi]garô. 

Tu fus enlevé par des Bohémiens? 
FIGARO y exalté. 

Tout près d'un château. Boa Doctenr, si tous 
me rendez à ma nohlefamille, mette^an prix à ce 
service; des monceaax d'or n'arrêteront pas nïbs 
illustres parens. * 

BABTHOLo, montntht Mûrcelùie. 

Voilà ta mère. 

FIGABO. 

... Nourrice? 

BABTHOLO* 

Ta propre mère. 

_ LB COMTE» 

Sa mère! 

riGABO. 

Explicpez-vous. * 

MABCELINE9 montrant Sartholo, 
Voilà ton père. • 

FIGARO, désolé. * 

Oooh! aye de moi. 

HABCELINE. 

1Est-ce que la nature ne te Ta pas dit mille fois? 

FIGARO. 

Jamais. 

LE COMTE; à parL 



Sa mère! 



9 



BRID OISON. 

C'est clair, i-il ne l'épousera pas. 
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T BARTnOLO. 

Ni moi non plus. 

MABGELINE. 

Ni vous! et votre fils? Vous m'aviez jure... 

BABTnOLO. 

J'étois fou. Si pareils souvenirs engageoiept/on 
.seroit tenu d'épouser tout le monde. 



b&id'oisoit* 



E^et si l'on y regardoit de à près, per-er sonne 
n'épouseroit personne. 

BARTBOLO. 

Des fautes si connues! une jeunesse dëplorablel 

MARCELINE s^échoiiffhnt par degrés. 

Oui y déplorable , et plus qu'on ne croît. Je 
n'enumds pas iiier mes fautes^ ce jour les a trop 
bien prouvées : mais qu'il est dur de les expier 
après trente ans d'une vie modeste! J'étois née , 
moi^ pour être sage, et je le suis devenue sitât 
qu'on m'a permis d'user de ma raison : mais, dans 
l'âge des illusions y de l'inexpérience et des be- 
soins, où les séducteurs nous assiègent , pendant 
que la misère nous poignarde^ que peut opposer 
une enfant \ tant d'ennemis rassemblés? Tel nous 
juge ici sévèrement , qiù, p^eut-étre, en sa vie a 
perdu dix infortunées. 



Y Ce qui suit, enfermi entre ces deux signes, a été 
retranché par les comédiens français aux représentations 
de Farir. . 
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FIGARO. 

Les plus coupables sont les moins génércam , 

c'est la règle. 

MARCELINE, vivemetit. 

Hommes plus qu'ingrats , qui flétrissez parle 
mépris les jouets de vos passions, vos victimes, 
c'est vous qu'il faut punir des erreurs de notre 
jeunesse; vous et vos magistrats, si vains du droit 
de nous juger, et qui nous laissent enlever, par 
leur coupable négligence, tout honnête moyen d© 
subsister. Est-il un seul état pour les malheureuses 
filles? Elles av oient un droit naturel à toute la 
parure des femmes : on y laisse former mille ou- 
vriers de l'autre sex^. , 

TIC x^o y en colère. 

Ils font broder jusqu'aux Soldats. 
MARCELINE» excûtée* 

I)ans les rangs luéme plus élevés , les feiiira.es 
n'obtiennent de vous qu'une considéràiion déri-v 
soire; leurrées de respects apparens, dans une 
servitude réelle ; traitées en mineures pour nos 
biens, punies en majeures pour nos fautes. Ah ! 
sous tous les aspects, votre conduite avec nous 
fait horreur, ou pitié I 

FIGARO. 

Elle a raison. • 

I.E COMTE, à paru 
Que trop raison ! 

-> BRïn'oiSON. 

Elle a , mon-on dieu , raison. 
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MARCELINE. 

Mais que nous font, monTils, les refus d'un 
liomme injuste ? Ne regarde pas d'où tu viens, • 
'VOIS où tu vas; cela seul importe à chacun. Dans 
<|uelques mois taî fîancëe ne dépendra plgs que 
d'elte-mémej elle t'acceptera j'en réponds : vis 
«ntrè une épouse , une mère tendre qui te ché- 
riront à qui mieux mieux. Sois indulgent pour 
elles, heureui pour toi, mon fils; gai, libre et 
l>on pour tout le monde : il ne manquera rien à ta 
ipère. ' 

FIGARO. 

Tu parles d'or, maman, et je me tiens à ton 
avis. Qu'on est sot en effet! il y a des mille mille 
ans que le monde roule , et dans cet océan de 
durée où j'ai par hasard attrapé quelque chétifs 
trente ans , qui ne reviendront plus , j'irois me 
tourmenter pour savoir ^ qui je les dois? tant pis 
pour qui s'en inquiète. Passer ainsi la vie à cha- ' 
xnailler', c'est peser sur le collier sans relâcho 
comme les malheureux chevaux de la remonte 
des fleuves^ qui ne reposent pas, même quand 
ils s'arrêtent, et qui tirent toujours, quoiqu'ils 
cessent de marcher. Nous attendrons, t ^ 

LE COMTE. 

Sot événement qui me dérange ! 

BRib'oisoN, à Figaro. 
Et la noblesse et le château ? vous impo-osez à 
la justice? 

F 1 Gf A B ô, * 

Elle alloit me faire faire une belle lottîse, la ^ 
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justice ! après que j'ai manque , pour ces maudits 
cent écus^ d'assommer vingt fois Monsieur , qui 
&e trouve aujourd'hui mon père! mais, puisque 
le ciel a sauve ma vertu de ces dangers , mon père^ 
agréez mes excuses.... Et vous, ma mère , emhras- 
sez-moi... le plus maternellement que vous pour- 
rez. ( Marceline lui saute au cou, ) 

SCÈNE XVII. 

BARTHOLO, FIGARO, MARCELINE, 
BRID'OISON, SUZANNE, ANTONIO, 
LE COMTE. 

^ V z AN H E > €u:courant, une bourse à la main. 
Monseigneur, arrêtez; qu'on ne le marie pas : 
je viens payer Madame avec la dot que ma maî- 
tresse me donne. 

LE COUTE, à part. .. 
Au diable la tkiaîtressel II semble que tout cons- 
pire.. • 

. (Il sort.) 

SCÈNE XVIIL 

BARTHOLO, ANTONIO, SUZANNE, FIGARO, 
MARCELINE, BRID'OÏSON. 

▲ nto'nio^ voyant Figaro embrasser sa mère, 

dit à Suzanne: 
Ah ! oui ^ payer ! Tiens , tiens. 

SUZANNE, 56 retournant, 
y eu vois assez ; sortons, m^on oncle. 



ACTE III^ SCENE XVIII. ^SQ 

FIGARO, Varrélant 
- Non, s'il vous plaît. Que vois-tu donc? 

SUZANNE. ' 

Ma bêtise et ta lâcheté. *' 

iriGABO. 

4Pas plus de Fane que de l'autre. . ^ 

svzAvvE, encoière. 
Et que tu l'épouses à gré, puisque tu la ça* 

.refises. 

FIGARO, gatment 

Je la caresse ; mais je ne Fépouse pas. 

( Suzanne veut sortir y Figaro la redent* ) 
SUZANNE^ luidômiant un soufflet. 
: Vous êtes bien insolent d^ser me retenir! 
FiGARO^à/a compagnie. 
G'est-il ça de l'amour? Avant de nous quit« 
ter, je t'en supplie, envisage bien cette chère 
femme-là. 

SUZANNE* 

Je la regarde. 

FIGARO. 

Et tu la trouves ? 

SUZANNE. 

Affreuse. 

FIGARO. 

Et vive la jalousie ! elle ne vous marchande 
* pas. 

MARCELINE, les bros ouverts. 

Embrasse ta mère , ma jolie Suzanne. Le mé- 
chant qui te tourmente est mon fils« 
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svzAvwZfèourantàeUe, 
Vous sa mère ! 
( EUes restent dans les bras Vùne de Vautre^ 

AITTOfflO. 

Cest donc de tout à Theare? 

FIGARO. 

... Qâe je le sais. 

MARCELINE, exaltée. 
Non j mon cœur entraîne vers lui ne se trom- 
pôit que de motif; c'ëtoii le sang qui me parloit* 

FIGARO. 

Et moi y le bon sens, ma mère , qui me servQÎt 
d'instinct quand je vous refusois, car j'ëtois loin 
de vous haïr 3 témoin l'argent... 

MARCEEiifE y' lui remettant un papier. 
Il est à toi : reprends ton billet , c'est ta dot. 

SUZANNE, lui jetant la bourse. 
Prends encore celle-ci. 

FI GARO. 

Grand merci. 

MARCELINE, exaUéc. 
Fille assez malheureuse, j'allois devenir la plus 
misérable des femmes, et je suis la plus fortunée 
des mères. Embrassez-moi , mes deux enfans; j'u- 
, nis dans vous toutes mes tendresses. Heureuse au- 
tant que je puis l'être, ah! mes enfans ! combien . 
je vais aimer! 

FIGARO, attendri , avec vivacité'. 
Arrête donc , chère mère , arrête donc ! vou- 
di ois-tu voir se fondre en eau mes yeux noyés des 
premières larmes que je connoisse? elles sont de 
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joie^ au moins. Mais quelle stupidité! faî man- 
qué d'en être honteux : je les sentois couler entre 
mes doigts , regarde ; ( Il montre ses doigts écar- 
tés.) et je les retenois bêtement! va te {Ipomener, 
la honte! je veux rire et pleufer en même temps; 
on ne sent pas deux fois ce que j'éprouve. {H em- 
brasse sa mère d*un<:6té^ Suzanne de l^/uttre* ) * 

XARCELlIfE. 

O mon ami I 

SUZANNE. 

Mon cher ami! 
Ti^ii/oisoy, s* essuyant les yeux d'un mouchoir. 

Eh hieo ! moi , je suis donc bê-éte aussi ? 

FIGARO , exalté. 

Chagrin^ c'est maintenant que je puis te defîer: 
atteins-moi^ si tu l'oses ^ entre ce^ deux femmes 
chéries. 

ANTOviOy à Figaro. 

Pas tant de cajoleries, s'il vous plaît. En fait de 
mariage dans les familles , celui des^parens va de- 
vant, savez. Les vôtres se baillent-ils la main? 

BAHTHOLO. ' 

Ma main ! puisse-t-elle se desF^cheret tomber, 
si jamais je la doime à la mère d'un tel drôle ! 
AvfToviOf à BarthohK 

Vous n'êtes donc qu'un père marâtre ? (/i Fi- 
garo. ) En ce 4:as, n6t' galant , plus de parole. 



•«ri. 



* BarUiolo,- Antonio y Suzanne, Figaro, Marceline , 
Brid^oùon. 
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SUZANNE» 

Ah ! mou oncle... 

ANTONIO. 

Irai-je donner un^nfant de not' sœnr a stl qui 
n'est l'enfant de personne ? 

BRiD'oisoy. 

Est-ce que cela-a se peut, imbécille? oiHon est 
toujours l'enfant de quelqu^un. 

. ANTONIO*- 

Tarare !... il ne l'aura jamais. ( Ji sort. > 

SCÈNE XIX. 

BARTHOLO, SUZANNE, FIGARO,. 
MARCELINE, BRID^OI&ON. 

BAHTHOLo> à Figaro. 
Et chesche à présent qui t'adopte. 

(HvefiisoriîrJ) 
xAiicsLiNE, courant prendre Bahholoiikms U 

corps , le ramène. 
Arrêter , Docteur , ne sortez pas. 

TiG AKo , à pari* 
Non , tous les sots d'Andalousie sont , je crois, 
déchaînés contre mon pauvre mariage ! 
s u-z A N N £, à Bartkolo. ^ 
Bon petit papa ^ c'est votre fils. 

_^. Il I ■ - - — -— — -- — — ■* I— — — ^ — -^~ » 

* Suzanne, Bartholo, MArcelîne, Figaro, Brid'oison. 
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MARCELINE, à Barthoio. 
De Tesprit ^ des talens y de la figure» 

FIGAR9, àBartkoh. 
Et qui ne vous a pas coûté une obole. 

BARTBOLO. 

ï|t les cent écus qu'il m'a pris ?- 

MARCELINE, Ic caressaitU 

Nous aurons tant de soin de vous , papal 

SUZANNE^ le caressant. 

Nous vous aimerons tant , petit papa! 

BARTnoLO yOUendri. 

Papa ! bon papa ! petit papa! voilk que je suis 
plus bête encore que Monsieur, môi. (^Montrant 
Brid*oison:)le me laisse aller comme un enfant* 
(^Marceline et Suzanne l^ embrassent, ) Oh! noir , 
ye n'ai pas dit oui. {Il se retourne* ) Qu'est donc 
devenu Monseigneur ? 

7 1 G A R o» 

Courons le joindre ; arrachons-lui son dernier 
mot. S'il machinoit quelqpi'autre intrigua, il faa- 
droit tout recommencer» 

TOUS ENSEMRLC. 

Courons, eouroQs«.( lis entraînent Barth&fo dê^ 
hors. )* 



\> 
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SCÈNE XX. 

BRID'OISON. 

Plus bê-ete encore que monsieur ? On peut se 
dire à soi-même ces-es sortes de choses-là , mais... 
i-ils ne sont pas polis du tout dan-ans cet endroit- 
ci. (Ilsort. ) 



FIN DU TROISIEME AGTJ. 
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ACTE QUATRIÈME. 



IjC théâtre représiMite une galerie ornée de candélabre», 
de lustres allumés, de fleurs, de guirlandes ^ en un 
mot, préparée pour donner une fête. Sur le devant à 
droite est une table ayec une écriuùre , un fauteuil der« 
riérc. ' ' 



SCÈNE I. 

FIGARO, SUZANNE. 

^ 7 1 G A B o ) /a tenant à bras le corps. ' 

JCiH bien ! amour , es-tu contente? Elle a con- 
verti son docteur, cette fine langue dorée de ma 
mère. Malgré sa répugnance , il réponse , et ton 
bourru d'oncle est bridé; il n'y a que Monseigneur 
qui rage: car enfin notre hymen va -devenir le 
prix du leur. Ris donc un peu de ce bon résultat» 

SUZANNE* 

As-tu rien vu de plus étrange? 

FIGARO. 

Ou plutôt d'aussi gai. Nous ne voulions qu'une 
dot arrachée à l'excellence : en voilà deux dans 
nos mains , qui ne sortent pas des siennes. Une 
rivale acharnée te poursuivoit; j'étois tourmenté 
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[par une furie : tout cela s'est change, pour pous, 
\dans laplus bonne des mères. Hier y f étois comme 
seul au monde , et voilà que j*ai tous mes parens, 
pas si magnifiques, il est vrai, que je me les ëtois 
galonnés, mais assez bien pour nous^ qui n'avons 
pas la vanité des richesses. 

SUZANNE. 

Aucane des choses que tu avois disposées^ que 
nous attendions, mon ami, n'est pourtant arrivée. 

FIGARO. 

Le hasard a mieux fait que nous tous 9 ma pe- 
tite; ainsi va le nàonde : on travaille, on projette, 
on arrange d'un côté , 'la fortune accomplit de 
l'autre: et depuis l'affamé conquérant qui vou- 
droit avaler la terre, jusqu'au pais3>le aveugle 
qui se laisse mener par son chien, tous sqpt le 
jouet de ses «aprrces ; encore l'aveugle au chRn 
est>il souvent mieux conduit, moins trompé dans 
ses vues , que l'autre aveugle avec son entou- 
rage. — Pour cet aimable aveugle, qu'on nomme 
amour*. . {Il la reprend tendrement à bras le corps^ 

SUZANNE. 

Âh! c'est le seul qui m'intéresse. 

FIGARO. 

Permets donc que , prenant Temploî de la 
folie , je sois le bon chien qui le mène à ta polie 
mignonne^orte; et nous voilà logés pour la vie» 

SUZANNE, riant.- 
L'amour et tor? 

FIOAROik • ' . 

Moi et l'amour. 



\ 
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SUZANIÏÏ. 

Et vous ne chercherez pas d'autre gîte? 

FIGARO* 

. Si lu m'y prends, je veux bien que mille mil- 
lions de galans... 

SUZANNE. 

Tu vas exagërei* : dis ta bonne vérit4 ' 

FIGARO, 

Ma vérité la pins vraie. 

SUZANNE, 

Fi donc y vilain! en a-t-on plusieurs? 

.FIGARO. 

Oh que oui ! Depuis qu'on a remarqué qu'avec 
le temps vieilles folies deviennent sagesse , et 
qu'anciens petits mensonges, assez mal plantés, 
ont produit de grosses, grosses* vérités, on en a 
de nulle espèces^ et celles qu'on sait , sans oser les 
divulguer, carto^te vérité n'est pas bonne à dire; 
et celles qu'on vante sans y ajouter foi^ car toute 
vérité n'est pas bonne à croire^ et les sermens 
passionnés , les menaces d^s-^mères, les protesta- 
tions des buveurs, les promesses des gens en place, 
le dernier mot de nos marchands : cela ne finit pas. 
II n'y a que mon amour pour ^uzon qui soit une 
vérité de bon aloi. 

SUZANNE. 

J'aime ta joie parce qu'elle est folle; eïÏÊma- 
nonce que tu es heureux. Parlons du rendez^lwis 
du comte. 
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u ' ^ • 

FIGARO. 

Ou plutôt n'en parlons jamais; il a failli me 

coûter Suzanne. i 

SUZANNE. y 

Tu ne veux donc- plus qu^il ait lieu? 

FIGARO. 

Si voys m'aimez 9 Suzon; votre parole d'hon- 
neur sur ce point : qu'il s'y nftrfonde , et c'est sa » 
punition. 

SUZANNE. 

Il m'en a plus coûté de l'accorder, que je n'ai 
de peine à le rompre : il n'en sera plus question. 

FIGARO. 

Ta bonne vérité 7 

SUE AN NE. 

Je ne suis pas comme vous autres sa vans; moi , 
je n'en ai qu'une. 

F.IGARO. _ 

Et tu m'aimeras un peu? 

SUZANNE. 

3eaacoup. 

FIGARO. 

Ce n'est guère. 

SUZANNE. , 

£t comment? 

FIGARO, 

En iail d'amour^ vois-tu, trop n'est pas m^me 
assez. ^ 

^ SUZANNE. 

^|pn'entends pas toutes ces finesses ; mais je n'ai- 
merai que mon maii. 

FlGiRO. 



ACTB IV, SCBJfB lU. &6;) 

Tiens pafrole, et tu feras une bette i^xtepUon à 
Tusage. (// veut fembrassep, ) 

sc^nï; ri. * 

FIGARO , SUZANNE , LA eOMTÈSSE; 

An! j'avois raison de le dire : En quelqu'en^roH 
qu'ils soient,.croye» qu'ils so&t ensemble. 'Allons 
donc, Figaro.^ (>'e6t voles Fa^^cwir, Iç D^axi^e et 
vous-même, que 4'u&urper ui^ téte-à-téte* On 
.XO}t^ *tJjBp4 , 9n j^'ip^piWieptq, 

yiQ>iio^ 
U ^st.v^aj,, ]VFd4atme;, lem^oqUie* Je vw leur 
'montrer pptqQ excuse. 

( Il veut emmener Suzanne* ) 
. L,4 Go^']ç«.ssE, la rçjenani. 
JBll^ ig;(m swV 

SCÈNE III. 

&UZANNE.» Ï*A COWTESSIV 

LA eoHTESfrB. 

As-TU ce qu*û nous faut pour troquer de vête- 
ment? 

SVSANffC. 

U ne faut rieui Madame; le rendez «vous ne 
tiendra pas. 

Z.A G09ITS&SIU 

Ab ! voue changez d'avia? 

ii£f£RToiA£. 2" orne xLrx* a 3 
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SUZAKffE. 

C'est Figaro. 

LA COMTESSE. 

Vous mç trompes. 

sirzAirBrE. 
Bontë divine ! 

LA COMTESSE. 

Figaro n'est pas homme à laisser échapper one 
ioi. 

SUZANNE. 

Madame, eh! que croyez- vous donc? 

LA COMTESSE. 

Qu'enfin, d'accord avec le Comte, il vous fâche 
k présent de m'avoîr confié ses projets. Je vous 
sais par cœur. Laissez-moi ( EUe veut sortir. ) 

SUZANNE, 56 jetant à genoux* 
An nom du ciel, espoir de tous , vous ne savez 
pas, Madame , le mal que vous faites à Suzanne! 
après vos bontés continuelles et la dot que voos 
me donnez». • ^ 

LA COMTESSE, h. relcvont. 
Eh! mais... je'ne sais ce que je dis ! en me cé- 
dant ta place au jardin, tu n'y vas pas, mon cœur; 
tu tiens parole à ton mari, tu m'aides à ramener le ^ 
mien. 

SUZANNE. 

Comme vous m'avez affligée! 

LA COMTESSE. 

C'est que je ne suis qu'une étourdie* ( EUe la 
baise au front,) Ou est ton rendez- vous? 



A€TE IVy SGEKE III. I7I 

SUZANNE, lui baisant la main. 
Le mot de jardin m'a sçul frappée. 

I.A GOMTESS&y montrant la table. 
Prends cette plume , et fixons un endroit. 

SUZANNE. 

Lui écrire! 

LA GOliTESSB. 

Il le faut. 

SUZANNE. 

Madapie, au moins, c'est vous..* 

LA COMTESSE. 

Je mets tout surinon compte. {Suzanne s* as- 
sied j la Comtesse c^te.) a Chanson nouvelle, sur 
» Tair... Qu'il fera beau, ce Boir^ sous les grands 
9 marronniers... Qu'il fera beau ce soir... » 

suzAjfKE,ycrïVan^ 
Sous les grands marronniers... après? 

LA COMTESSE. 

Crains^tu qu'il ne t'entende pas? 
%uzANN£, relisant* 
C'est juste. ( EUe plie le billet. ) Avec quoi ca-^ 
cliieter? 

LA COMTESSE. 

Une épingle, dépêche: elle servira de réponse. 
£cris sur le revers : Renvoyez-moi le cachet, 

SUZANNE écrit en riant. 
Ah! le cachet /... Celui-ci , Madame^ est plus 
gai que celui du brevet. 
LA couT^ssz, avec un soui^enir douloureux» 
Ah! « 



%^% LE MA9tA09 J>JE> FICARO. 

• V « A K H S » çhe^hofitsiàr elle* 
Je b'ai pa3 cl'«pingl«^ àpr^at! 

Pi ends cdk-ci ( XeniAoït «(u /xog^ tQmkç ds son 
sein à terre. ) Ah ! mon rubjtn.^ 

svzAwwEfie ramassant 
C'est celui du petit voleur ! Vous avez eu la 
cruauté... • 

LA COMTESSE. 

Falloît*il le laisser à sou bras ? c'eAt été joli! 
Donnez donc. 

Madame ne le portera plus^ tacbë du sang de 
ee jeune homme. 

L A € o M T £ s s E , /e /«/;ren£2/zf. 
Excellent pour Fanchette... Le premier bou- 
quet qu'elle m'apportera... 

SCÈNE IV. 

UNE JEUNE BERGÈRE, CHlteUBIN en fille; 
FâNCUETTE, et beaucoup de jeunes fiUes ha- 
billées comme elle, et tenant ^es bouquets; LiA 
COMTESSE, SUZANNE. 

Madave^ ceaont kçfillèâ du bourg qui vien- 
n^ni^ VOUA pjrésenter des fleurs. 

LA coTdTj,s%Ey serrtuikLvii^ son ruban* 
. ERest sont charmantos : j« xne r^^pvoeb^ > ^es 
b«Ues petites , de ne pas vous connoîtretOiVtes. 






( Montrant Chémbm. ) Quelle «»l cette aimâbk 
enfant y qui a l'air si modeste ? 

C'est une cousine à moi, Madamû,* ^tti tot'fen Ici 
que pour la noce. 

Elle est jolie* Ne ptDU Tant porter vingt bou- 
quets, faisons honneur à Y éXraof^rééi Elle prend 
le bouquet de Chérubin et le baise au front.) Elle 
en rougit. ( A Suzanne. ) Ne trouves-tu pas , Su- 
aon.., qu'elle ressemble à quelqu'un? 

A s'y méprendre , en vérité* 

c H £ ft u fi iir , à part lies mains sur son coeuré 

Ak ! ce baiser^ik m^a été biea loin! 

SCÈNE V. 

/ 

LES JEUNES FILLES, CHÉRUBIN au milieu d'elles , 
FANCHETTE, ANTONIO, LE COMTE, LA 
COMTESSE, SUZANNE. 

ANTONIO. 

Moi je vous dis, Monseigneur, qu'il y est; elles 
Vont haliillé chez ma filte ; toutes ^es bardes y 
sont encore , et voilà son chapeau d'ordonnance 
que j'ai retiré du paquet. (S s'avance^ et regar-» 
4ant toutes lesjîlles , il reconnoSt Chérubin , lui 
enlève son bonnet de Jhntme^ ce quijàit retomber 
ses longs cheveux ett taàenette. Il lui met sur la 
téée le chapeau éHotdonn^nx^t^ et dit:) Eh ! par* 
guenne , v'ia uetre officier. 
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LA COMTESSE; recii/bnl. 
Ahldel! 

SUXAVES* 

Ce friponneau ! 

ANTONIO. 

Quand je dboislk-haatque cMtoit lui... 

tsK couTZf en c<Mre. 
Eh bien! Madame? 

LA COMTESSE* 

£h bien! Monsieur! vous me voyez plus sur* 
prise que vous y et pour le moins aussi fâchée. 

LE COMTE. 

Oui; mais tantôt , ce matin? 

LA COMTESSE. 

Je serois coupable en effet, si jadissîmnlois en- 
core. Il ëtoit descendu chez moi. Nous entamions 
le badinaf^e que ces enfans viennent d'achever } 
vous nous avez surprises Thabillant: votre pre* 
mier mouvement est si vif! îl s'est sauvé , je me 
suis troublée ; Teffroi général a fait le reste. 

LE G o M T E y ui^ec dépit j à Chérubin* 
Pourquoi n'êtes- vous pas parti? 
CHÉRUBIN , ôtani son chapeau brusquement. 
Monseigneur... , 

LE COMTE. 

Je punirai ta désobéissance. 

F A N G a E T T E y étourdiment. 

Ah! Monseigneur! entendez-moi. Ton tes les fois 
que vous venez m'embrasser, vous savez bien que 
vous dites toujours: a Si tu veux m'aimer , pe- 
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» tite Fanchette ; je te donnerai ce que ta vou- 
dras. » 

Lz covLTEf rougissant. 

Moi y j'ai dit cela? 

FAZVGBETTE. 

Oni^ Monseigneur : au lieu de punir Chérubin^ 

donnez-le moi en mariage; et je vous aimerai ^ ht 

foKe. 

LX GOMTS fàpart. 

Etre ensorcelé par un page ! 

LA COMTESSE. 

Eh bien ! Monsieur ! à votre tour ; Taveu de 
cette enfant y aussi naïf que le mien, atteste enfin 
de.nx vérités; que c^est toujours sans le vouloir^ si 
Î£ vous cause des inquiétudes ^ pendant que vous 
épuisez tout pour augmenter et justifier les 
Aiiennes. 

AIVTOIflO. 

» 

Tous aussi , Monseigneur? Dame! je vous U 
redresserai comme feu sa mère, qui est morte... 
Ce n'est pas pour la conséquence; mais c'est que 
Madame sait bien que les petites fille^ y quand 
elles sont grandes... 

LE COMTE, déconcerté , à part. 

. Il y a un mauvtis génie qui tourne tout ici 
contre moi. 
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SCÈNE Vï. 

LES JEtJlfES FILLES , CBÉJttfBÎlî , A.NTONIO , 

FIGARO , LE COMTE , hk COWTÉSSÈ , 

SUZANNE. 

ttOÂftOv 

pourra commencer ni la fête , ni la danse. 

LE GOHtÈ. 

Von», danser! v^oos n'y pen^e^ ptiS. Apr&s ro- 
tre chute de ce miitm , qui vcm» a foulé le pied 
droit. 

FIGARO, remuimtU fambe. 

Je âouATre encore nn peu ; t:e iTest rien. % iéux 
JeunesJîiUês. ) Âllou*, «ftes beUes, allons^ 

iEco«tE*fc tetournanL 
Vous avez été fort heureux que ces couches n0 
fussent que du terreau bien doux! 

FIGARO. 

Très-heureux , sans doute; auti^ettient... 

.A N 1" o N I o , le retournant* 
Puis il s'est pelotonné en tombant jusqu'en bas« 

FIGARO. 

Un plus adi^OLt , n'est-ce cas, seroit resté en 
Tair? (y^wx Jeunes filles, ) "^nez-voùs , Mesde- 
moiselles ? 

ANTONIO, le retournant 

Et pendant ce temps le petit page galopoit sur 
son cheval à Séviile? 
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FIGARa. 

Ht f OU marchoit aa pas*.. 
X E c o « T E y /^ reioumant 
£t Vous aviez son brevet dans la poche ? 

FIGARO, un peu étonné* 
Assurément y mais qiaeile enquête ? {jiuxjeu' 
nés filles. ) Allons donc , ^unes filles I 

A fr T ojv 1 o ;; attirant Chérubin pat le bras. 
En voici une qui prétend que mon neveu futuc 
n'est qu^ un menteurs 

F 1 G A R o 9 surpris^ 
Chérabia ?«•. ( A part, ) Peste du petit fat I 

ANTONIO. 

. Y es-tu maintenant? 

FiGARO'y cherchante 
J'y suis... j'j suis... £h! qu'est-ce qu'il chlMite? 

LE cojKTE, sèchement. 
Il ne chante pas; il dit que c'est lui qui -a sauté 
sur les giroflées. 

FIGARO, rêvant. 
Ah! s*il le dit... cela se peut : je o^e dispute pas 
de ce que j'ignore. 

Z.E COMTE» 

Ainsi ^ vous et lui?... 

FIGARO. 

, Pourquoi non? la rage de sauter peut gagner: 
voyez les moutons dé Panurge ] et quand vous 
êtes en colère, 3 n*y à pèï^sonne qui h'aime ûiieux 
risquer... ' 

LE COMTE. 

Comment! deux à la fois... 
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FIGARO. 

On anroit saute deux douzaines; et qn*est-ce 
que cela fait , Monseigneur, dès qu'il n'y a per- 
sonne de blessé? ( Aux jeunesJiUes.) Ah ça! vou- 
lez-vous venir, ou non? 

LE eoMTE, outré. 
Jouons-nous une comédie? 

( On eniend un préiude dejanfare; } 

FIGAEO. 

Yoilà le signal de la marche. À vos postes , les 
belles, à vos postes. Alloua, Suzanne, donne- 
moi le bras. {Tous s'enfuient; Chérubin reste 
seul la tête baissée. ) 

SCÈNE VIL 

CHÉRUBIN, LE COMTE, LA COMTESSE. 

LE QOMTE, regardanM aller Ftgaro* 

Eir voit-on de plus audacieux? (i^u pagâ,)Fo%iT 
vous, Monsieur le sournois, qui faites le hon- 
teux , allez voQS r'habiller bien vite ; et que je 
ne vous rencontre nuUe part de la soirée. 

LA COMTESSE. 

Il va bien s'ennuyer. 

GBÉRUBiir, élourdimenL 

M'ennuyer? J'emporte à mon front du bon- 
heur pour plus de cent années de prison. ( // met 
son chapeau ets*enfuiL ) 



ACTE IV9 SGERE Tllt. 279 

SCÈiîE VIII. 

LE COMTE, LA COMTESSE. 

{ La comtesse s'évente fortement sans parler,) 

LE COMTE. 

Qn*A-T-iL au front de si faeareiix ?^ 

LA GoiiTEssE, avec embarras. 

Son... preoiier chapeau d'of&der, sans doute : 
atix eufans tout sert de hpcliet. {Elle veut sortir.) 

LE COMTE*- 

Votts ne restez pas-, comtesse 7 

LA COMTESSE. 

Vous savez que je ne me porte pas bieu^ 

LE COMTE. 

Un instant pour votre protégée , ou je vous 
«roifois en colère. 

LA COMTESSE. ' 

Voici les deux noces, asseyons-nous donc pour 

les recevoir. 

LE COMTE, à part. 

La noce! il faut souffrir ce qu'on ne peut em- 
pêcher. ( Le comte et la comtesse s'^asseyent vers 
un dès côtés de la galerie» ) 
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S^CÈNE IX. 

LE COMTE, LA COMTESSI> «^m, ro« 

joue les Jolies d^ Espagne d'un, mouvement de 
marche. 

MARCHE. 

Les gardes-châsse , fosil sur Tépaule. 

Xi'algitazil. Les pruo^hom mes , Brid^otsoit. 

Les patsâvs et PATSAirKEs etl bobits de fêter. 

Devx jeuses if4UiB6 poitBiit jla toque vifginiaie k jiùm0Ê 
blanches. 

Deux autres , le voile blanc. 

Deux autres , les gants et le bouquet de cdté* 

AifTOirio donne la main « SoîAzthe, comme étant celui 
qui la marie à Fi«Ano. 

D^ AUTRES jEUirEs FILLES portent une autre toque, un 
autre voile, un autre bouquet blanc ^ semblables aux 
premiers, pour MAitctBUiœ. 

Figaro donne la main à Margelike, comme celui qui 
doit la remettre au docteur, lequel ferme la marcbe, 
un gros bouquet au côté. Les jeunçs filles, en passant 
devant le comte , remettent À ses valets tous les ajuste* 
mens destinés à Suzanite et à Marceline^ 

Le»> fatsans et patsahites s^étant rangés sur deux co- 
lonnes à chaque cdté du salon , on danse une reprise 
du fandango avec des castagnettes : puis on joue la ri> 
toumelle du duo, pendant laquelle AirToirio conduit^ 
SuzAiTKE au COMTE j elle se met à genoux devant lui. 

{Pendant que le comte lui pose la toque , le voile^ 
et lui donne le bouquet ^ deux jeunes JUles 
chantent iç duo suivan t:) 
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€ leonc épaase, «hantez les'bienlail^ etkt gloire 

» D'un nv^tre^i renonce am^diiQits fa'U eut survou^. 

» Préiersint jiu jplaisîr la plus nobjle yictoire , 

» H TOUS rend c'haste et pure aux mains iu votre époux. » 

SazANNE est à gei^Qx» et pendant les derniers vers du 
duo , elle tire le com'^e par son manteau et lui monirtf 
le LiUet qu^elIe tient : puis elle porte la main qu'acné a 
du côié des speetatèurs, à sa tête, où le qomte a Tair 
d'ajwtier tfii to^e > ^^ (ui^ïoniàe io billet. 

Le comse le met fiartiv^ment dans «on «eiii ^ «n achève de 
. iclia«ter le 4iuo^ la fiancée S6 relève, et lui fait une 
gr^inde révérence. 

ï*iGARo vient la recevoir deA mains du comte , et se 
retire avec elle , à Vautre cdté du salon , près de 

IdARCELIlVE. 

( On danse wie-çutre reprise ^/aniçLngp , pen* 

Le comte, presse do lice ot qu''il aisaçn, sWanoé au bord 
du théâtre et tire le ptapier de «on ^yi^\ mais en le 
sortant il fait \t geste d^un homiçe <{ui s^est cruelle- 
ment piqué le doigt; il te secoue , le presse, le suce, et, 
regardant le papier cacheté d^une épingle, il dit : 

LE COMTE. 

{Pendant qu'Uparlây ainsi qu^ Figaro^ {orchestre 

joyie pianissin^o,) 

Di^pt^e &çgi,t 4e^ i^uimçs.^ ijui fourrant des 
épingles partout! {Jl lajçttfi à terre, puis il Ut le 
billet et le baise») ^ ■ 

FIGARO 7 qui a t(m$w/, , dit^ sa mère et h Suzarùie: 

Cest lin billet alaux , qa?uae. fiJSeiie auj^a glissé 
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dans sa main en passant. Il étoit cacheta d'une 
épingle^ qui Ta otitrageusement piqué. 

(La danse reprend: le comte ^ qui aluk billet, te 
retourne; il y voit P invitation de renvoyer le 
cachet pour réponse. Il cherche à terre\ et re- 
trouve enfin l*épingle qu^H attache à sa manche.) 

FI GAR o, à Suzanne et à Marceline, 
D'un objet aime tout est cher. Le voilà qui ra- 
masse Fëpingle. Ah I c'est une drèle de tête ! 

(Pendant ce temps ^ Suzanne a des signes d'intel» 
ligence avec la comtesse» La danse ^nit^ la 
ritournelle du duo recommence. Figaro con^ 
duit Marceline au comte, ainsi qu'on a conduit 
Suzanne; à l'instant oà le comte prend la 
toque , et où ton va chanter le duo , on est in- 
terrompu par les cris suivans : ) 

l'huissier y triant à la porte. 

Arrêtez donc. Messieurs, irons ne pouvez en- 
trer tous... Ici les gardes , les gardes. 

(Les gardes vont vite à cette porte.) 
LE G0MTE9 se levant. 
Qu'est-ce qu'il y a? 

l'huissier. 
Monseigneur^ c'est M. Bazile entouré d'un vil- 
lage entier y parce qu'il chante en marchant. 

LE COMTE. 

Qu'il entre seul. 

LA COMTESSE. 

Ordoimez-moi de me retirer. 
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L£ COMTE. 

Je n*oabliei pas votre complaisance. 

LA COKTESSE. 

Suzanne?... Elle TevieïiATSi.{A part, à Suzanne.) 
Allons changer d'habits. 

(Elle sort avec Suzanne*) ^ 

MARCELINE. 

Il n'arrive jamais que pour nuire. 

FIGARO. 

Ah ! je m'en vais vous le faire déchanter ! 

s G È N E X. 

TOUS LES ACTEURS précéde'ns y excepté la cont" 
tesse et Suzanne} BAZILE, tenant sa guitare } 
GMPE-SOLEIL. 

n AziLE entre en chantant sur l*air du vaudeville de 

la^n> 

Coran sensibles, cœurs fidèles ^ 
Qui blâmez Tamour léger, 
Cessez vos plaintes cruelles. 
Est-ce an crime de changer? 
^ Si Tamour porte des ailes, 
ITest-ce pas pour voltiger ? 
N^est-ce pas pour voltiger? 
If est-ce pas poar voltiger? 

F I G A R o 9 y avançant à lui. 
Oui^ c'est pour cela justement qu'il a desatles 
au dos ; notre ami y qn'entendez-vous par cette 
musique ? 
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B A z 1 L E y montrant Gripe-SoleU. 
Qu'après avoir prouve mon obéissante à Mon- 
seigneur , en amusant Mj^asieur, qui est de sa 
compagnie , je pourrai , k- IAQX> ^our^ VécUmier 
sa justice. 

GRIPE-SOLEIL. 

Bah! Monsigneu^ il ne m'a pas amusé du tout; 
avec leux guenilles d'arlettés. 

LE COMTE. 

£n6n, que d^ms^nde^-vous, Bazile? 

BAZILE. 

Ce qui m'appArti^nt, Mo^seigi^ur^ la main de 
Marceline; et je viens m'opposer... 

FIGARO y ^'approchant. 

Y a-t-il long-temps que MonsieAi: n'a vn la fi- 
gure d'un fou ? 

Monsieur 9 en ce monnsnt même. 

Puisque mes yçux veu$.si^rvçal si bi^n de mi- 
roir, étudiez-y l'effet de ma prédiiUiaa. Si vous 
faites mine seulement d'appreximer Madame... 

BAiiTHOLo, en riant 

Eh ! pourquoi? Laisse-le parler. 

Fau-aut-il qye deux ^Cmis?... 

FIGARO. ' 

T7ous amis ! 

BAZILB. . 

Quelle erreur ! 
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Parce qu'il fait de plats airs de chapéfle ? 
Et lui des vers comme on journal. 

FIGARO^ 74te* 
Un musicien de guinguette I 

, BAziLEy viu. 
Un postillon de gazette! 

FiGABOy vUe. 
Cuistre d'oratorio! 

BAziLE, vite. 
Jockey diplomatique ! 

LE GOMTx^ assis* 
Insolens tous les deux. - * 

BAZILÏ. 

n me manque en toute occasio*. 

FIGA&e. 

C'est bien dit j si cela se pouvoit. 

BAZILE. 

Disant partout que je ne suis qu'un so U 

FIGARO. 

Vous me prenez donc pour un ëcho? 

BAZILE* 

Tandis qu'il n'est pas un dianteur que mon 
talent n'ait fait briller. 

FIGARO. 

Brailler. 

BAZILE» / ■ ^ 

11 le répète. - 

FIGARO. 

Et pourquoi non, û cda est vrai? E^-tu un 
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prince, pour qu'on te flagorne ? SouSre la véritë, 
coquin! puisque tu n'a pas de quoi gratifier un 
meuteur : ou si tu crains de notre part , pourquoi 
viens-tu troubler nos noces? 

B A z I L E y à Marceline» 

M*avez-vous promis, oui ou non, si daos qua- 
tre ans y Vous n'ëtiez pas pourvue, de me donner 
la préférence? 

MARCELINE. 

A quelle condition Vai-)e promis? 

BASILE» 

Que si vous retrouviez un certain fils perdo^ fe 
l'adopterois par complaisance. 

TOUS ENSEMBLE. 

Il est trouvé. 

BAZILE. 

Qu*à cela ne tienne. 

TOUS ENSEMBLE, montrant Figaro. 
Et le voici. 

BAZILE, reculant de frayeur* 
3'ai vu le diable. 

* brid'oison, à Bazile, 

Et vou-ous renoncez & sa cbère mère? 

BAZILE. 

Qu'y duroit-il de plus fâcheux que d^étre cru 
le père d'un garnement? 

FIGARO» 

D'en être cru le fils; tu te moques de moi! 
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• 9 Âzi LZ, monimnt Figaro, 
Dès que Monsiedr est de quelque chose ici f je 
déclare , moi y que je n'y suis plas de rien. 

(Il sort) 

SCÈNE XL 

4 

j*Es AGTEUAS peege'dens^ exccpté BazUc* 

BARTBOLO^ rUUlU 

Ah! ah! ah! ah! 

FIGARO, sautant de joie. 
Donc a la fin j Wrai ma femme. 
LE COMTE, à part, 
Moi^ ma maîtresse. {Use lève* } 

brid/oison^ h Marceline. 
Et ton-out le moode est satisfait. 

LE COMTE. 

Qu'on dresse les deui contrats; j'y signerai. 

TOUS ENSEMBLE. 

F-ifat! (Us sortent,) 

LE GOMTE*- 

J'ai besoin d'une heure de retraite. 

( Il veut sortir avec les autres, ) 

SC|1NE XI I. 

GRIPE-SOLEIL, FIGAI^O, MAEGELINE, 

LE COMTE. 

(GiRIPE-ftOLEIL., à fîg€$rOM 

Et moi, jo. vais aider à ranger le feu d^àrtifioé 
sous les grands maBronniers^ comine on Vu dit. 
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LE -c^MTC revmni em cMfinfi/. 
Quel sot a ^pimé «b %A ordre? 

VIGAftO. 

Oà ett le mal ? 

LE COMTE 9 ^)wemen,U 

Et la comtesse qui est incommodëe j d'où le 
verrait-elle, l'artifiôe? Cestsm- Ui terrasse ^'il 
le îàut , Tis*à*yis son appartement. 

FIGABO. 

Tu Tentends, Gripe-soleil? la terrasse. 

LE COMTE. 

Sous les gràads marronniers! belle idëe! ( En 
s*en allant j à part. ) Ils alloient incendier mon 
reodez-vons. 

SCÈNE ^XIIL 

FIGARO, MARCELINE. 

Quel excès d'attention pour sa femme! (iZve»< 

sortir.) 

M AtiCZhi Vf z, Tarrétant. 

Deu:K mo<s^ mon fils. Je veux m'acquit ter avec 
toi : un sentiment mal dirigé m'a voit rendu in- 
juste envers ta charmaBte lemme i ]e la supposois 
d'aeeord avec le comte, quoique j'eusse appris de 
Baziie qu'eUe Tavoit toujoa«« rebuté. 

FIGARO.^ • 

Vous coniKMSsîe^ mal votre fils , de le croire 
ébranlé par ces iaapakiOBsfémîÉûneé. Je puis dé- 
fier la plus roace de m'en fitîrc accroire. 
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MA&GBI«INE* 

Il est toujours henreax de le penser y mon (Us; 
la jalousie.». 

FIGARO» . 

... NVst qu'ua soi eofaiit de l'orgueil y ou c'est 
la maladie d'un fou. Olx! j'ai la-dessus, ma mère, 
une philosophie..», imperturbable; et si Suzanne 
doit me tromper un jour, je le liii pardonne d'a- 
vance; elle aura long-temps travaillé.... (// se 
retourne et apercoU FamcheUe , tjui cherche de 
£Otéet d^autre^ ) 

SCÈNE XIV. 

FIGARO, FANCHETTE, MARCELINE. 

FIGARO. 

Eeèh I... ma petite cousine qui nous écoute. 

FANGHEtTE. 

OTi! pour ça , non : on dit que c'est malK>n^ 
né te. 

FIGARO. 

Il est vrai; mais, comme cela est utile, on fait 
aller^uvent Fun pour l'autre. 

FANCHETXÈ. 

Je regardois si quelqu'un étoit là:. 

FIGARO. 

Déjk dissimulée, friponne! vous save2 bien 
~ qu'il n'y peut être. * 

FACrCIlRTTE* 

Etquidônc^ 

FIGARO. . . 

Chérufaiti* 
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FANGRETTE. 

Ce n'est pas lui que je cherche, car je sais fort 
bien où il est ; c'est ma cousiae Suzanne, 

FIGARO* 

Et que lui veut ma petite cousine ? 

FANGHETTE. 

A vons, petit cousin, je le dirai. — C'est.... ce 
n'est qu'une épingle que je vais lui reoiettre. 
' FIGARO, VM'em^/i/. 

Une épingle! une épingle!.... et de quelle part, 

coquine? à votre âge vous faites déjà un met.. 

( // se reprend et dit d'un ton doux. ) Vous faites 
déjà très-bien tout ce que vous en trop renez, Fan- 
chette; et ma jolie cousine est si obligeante.... 

FAWCnETTl. 

A qui donc en a-t-il de se fâcher ? je ni'en vais. 
FIGARO, llarrêtant. 

Mon, non, je badine; tiens, ta petite épingle 
est celle que Monseigneur t'a dit de remettre à 
Suzanne , et qui servoit à cacheter un petit papier 
qu'il tenoit; tu vois que je suis au fait. 

FAWCHETTE. 

Pourquoi donc le demander^ quand vous le sa- 
vea si bien ? 

FIGARO, cherchant. 
C est qu'il e$t assez gai de savoir comment 
Monseigneur s'y est pris pour t'en donner la com- 
mission. 

F A N € H £ T TE , IZaT^eiUenf • 

Pas a^itrement que vous le dites : « Tiens, pe- 
» lite Panchette, rends cette épingle à ta belle 
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1» cousine ^ et dis-lui seulement qae c'est le cachet 
» des grands^marronnier». » 

FIGARO. 

Des grands.... 

FANGHETTE. 

« Marronniers. » II est vrai qu'il a ajouté > 
a Prends garde que personne ne te voie. » 

FIGARO. 

Il faut obëîr, ma cousine : heureusement per- 
sonne ne vous a vue. Faites donc joliment votre 
commission j et n'en dites pas plus k Suzanne, 
que Monseigneur n'a ordonné. 

FANGHETTE. 

Et pourquoi lui en dirois-je? il me prend pour 
un enfant, mon cousin. ( Elle sort en sautant. ) 

SCÈNE XV. 

FIGARO, MARCELINE/ 

FIGARO. 

Ea bien , ma mère ? , 

MARGELIflE. 

Eh bien , mon fils ? 

FIGARO, comme étouffé* 
Pour celui-ci !... il y a réellement des choses !•.* 

KARGEIilNE. 

Il y a des choses ! hé ! quest-ce qu'il y a ? - 

FIGARO, les mains sur la poitrine. 
Ce que je viens jnen tendre , ma mère, }e l'ai 
Ik comme un plomb. • 
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MARCBLiifE, HanL 
Ce cœnr plein d'assurance ti'étoii donc qu'ai 
ballon gonflé y une épingle a tout fait partir. 

Mais cette épingle , ma mire , est ceBe qa'il i 
ramassée... 

iiAii€£i4iNEy rappelant ce éfu*il a dk. 

La jalousie? oh! j'ai là-deasus ^ ma mère , nne 
philosophie... imperturbable; et si Suzanne m'at- 
trape un jour^ je le lui pardonne... 

FiGAfto, vwetneni» 

Oh ! ma mère y on parle comm.e on sent ; mettai 
le plus glacé des juges k plaider dans sa propre 
cause , et voyez-le expliquer la loL — Je ne m'c- 
tonne plus s'il ay<»t tant d'humeur sur ce feu!--* 
Pour la mignonne aux fines épingles^ ellen'eo 
est pas ou elle le crwt , ma mère , avec ses mar- 
ronniers : si mon mariage est asses fidt pouri^gi' 
timer ma colère ; en revanche , il ne l'est p» 
assez pour que je n'en puisse épouser une antre; 
et l'abandonner... 

.MARCELINE. s 

Bien conclu! abîmons tout jsnr un soupço^^* 
Qui t'a prouvé,, dis -moi ^ que c'est toi qu'^^^ 
joue , et non le comte ? L'asrtu étudiée de nou- 
veau pour la condamner sans appel ? sais-ta si 
elle se rendra sous les arbres , à quelle intention 
elle y va , ce qu'elle y dira , ce qu'elle y fera ? J« 
te croyois plus fort en jugement. 

FIGARO, iuikaùani, ia inain avec respe^ 

Elle a raison, ma mère , elle a raiw>D ^ tbîboo, 

toujours 
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-toujours raison ! Mais , accordons , maman, quel* 
que chose à la nature ; qn en vaut mieux après* 
Examinons, en effet, avant d'accuser et d'agir. 
Je sais où est le rendeai^-vous. Àdîea , ma mère. 

{H sort.) ' 

SCÈNE XV ï. 



i > 



MARCELINE- 

Adisu : et moi aussi, je le sais. Après l'avoir 
arrêté , veillons-sur les voies de Suzanne; ou plu* 
t6t avertissons-ia; elle est sf jolie créature ! Ah! 
quand l'intérêt personnel ne nous arme pas les 
unes Contre les autres, nous sommes' tbuties por« 
tées à soutenir notre pauvre sexe opprimé, oori-^ 
tre ce fier, ce terrible... ( JB« rwi«/. ) et pourtant 
un peu nigaud de sexe masculin. ( EUe sort. ) 
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' ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente uae salle de marronniers , dans un 
parc^ deux pavillons kiosqaes, ou temples de jardins, 
sont à droite et à gauche j le, fond est une clairière 
ornée, un siège de gazon sur le devaiit. Le théâtre est 
ohscur. 



SCÈNE I. 

FA^ÇHETTE , seule ^ tenanbdfuue main deux 
biscuits et une orange , et de l'autre une Ion" 
terne de papier allumée, . 

ÏJsvs le pavillon à gauche, a-t*il dit. C'est celui- 
ci. — S'il alloit ne pas venir à présent; mon petit 
rôle... Ces vilaines gens de Tofiice qui ne vou- 
loient pas seulement me donner une orange et 
deux biscuits! — Pour qui , 'Ma'démoiselle ? — 
Eh bien! Monsieur, c'est pour quelqu'un.— Oh! 
nous savons. — «^ Et quand ça seroit : parce que 
Monseigneur ne veut pas le voir , faut -il qu'il 
meure de faim? — Tout^ pourtant m'a coûté 
un Ber baiser sur la joue... Que sait-on ? il me le 
rendra peut-être. (Elle voif. Figcfro qui vient 
l'examiner ; ellejait un crî. ) Ah! {Elle s'enfuit^ 
et elle entre dans le pavillon à sa gauche» ) 
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«CÈNE IL 

FIGARO, un grand manteau sur lès épaules^ 
un large chapeau rabatiu;BKZlLEf GRIPE* 
SOLEIL^ BARTHOLO, ANTONIO, 

BRID'OISON, TROXTPfi DE XALETS ET 
D^ TRAVAILLEURS. 

FIGARO, iTahord \seuL 
C'est Fanchette ! (42 parcourt dés" yeux les 
autres à mesure çu^ ils arriveni, et dk d'un ton fa-- 
rouche:) Bonjour, Messieurs; bonsoir : êtes-vou» 
tous ici? 

BAZILE. 

. ■ ^* 
• Ceux que tu as pressés d*y venir. 

FIGARO.; 

Quelle heure est-il bien à peu près? 
A N T o 5 1 o , regardant en Pair* 
La lune devroit être levée. 

BARTROLO. 

Eh! quels noirs apprêts fais-^t^ donc? Il a J'iÂr 
d*an conspirateur. 

wiox^OyS'agifantf 
N'est-ce pas pour une noce, je vous prie; que; 
irous êtes rassemblés au^ètnau? 

RRriD'<^:ISOICi' 

Cè-ertaipeiaçntv i" * .. .y 

Nous allions là ba9> ^an» le parc, attendre un 
signal pour ta fête. 
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. FIGARjO. 

Vous n'irez pas plus loia, Messieurs; c'est ici, 
sous ces marronniers que nous devons tous cëlé-» 
brer fhoBaéte fiancée* que j'épouse^ et le loyal 
seigneur qui se l'est desUnëe* 

' 3Azii.iRp se rappelan t la journée. 

Ah! vraiment, je sais ce que c'est. Retirons- 
nous, si vous' m'en croyez; ii est question d'un 
rendez- vous : je vous conterai cela près d'ici. 

B^R I d'o is o N; à Figaro* 

Nou-Otts reviendrons. 

FIG.AR'«. 

Quand vous Wentendrez appeler , ne manqu«z 
pas d'accourir tous, et dites du mal de Figaro, s'il 
ne vous fait voir une belle chose, 

«AflTHOLO, 

Souviens-4;oi qu'un homme sage ne se fait point 
d'afiaice avec les grands. 

FiGAReu 

'Je iri'e» souviens/ ' 

BARTHOLO. . ' . ' 

Qu'ils ont quîuaâe et bisque sur nous /par leur 
état.' 

Saks leur industrie y que vous oubliez. Ma^ 
souvenes^Vous aussi que l'homme qu'jmi satt 
timide , est dans la dépendanee^de tous les fripons. 

' BARTVOtiO. • • i : 

Fort bien- : j 
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FIGARO. ^ 

Et îiue fai nom de Verte- Allure ^ Ju dic£ 
. honoré de ma mère. 

BARTnOXO* 

Il a le diable au corps. 

brid'pisow. 
I-iira. 

BÀziLE, àpaff» 

Le comte et sa Suzanne se sont arrangés sans 
moi? Je ne suis pas fâché de Talgarade. 

i^G A a o , aux valets» 
Pour vous autres , coquins , à qui j*ai donné 
Tordre, illuminez-moi ces entours; ou, par la 
mort que je voudr-ois tenir aux dents , si J'en saisis 
un par le bras... {Il secoue le bras de G ripe- 
Soleil») 

- G R I PE-S01.E 1 L s'en va en criant et pleuraiih 
A, a^o, oh! damné brutal! 

B A z I L E , en s^en allant. 
Le ciel vous tienne en joie^ monsieur du marié! 

{Ils sortent.) . 

SCÈNE m. 

' FIGARO, seul, se promenant dans Vobscuhiié^ 

du mk ton le plus sombre'* 

On \ femme ! femme ! femme ! créature foiblc 
et décevante !..r nul animalerie ne peut manquer 
à son instinct; le tien est-il donc de .tromper?.... 
Apr^s m'avoir obstinément refusé quand je l'eu 
pressois devant sa maîtresse, k Tinstant qu'elle me 
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donne sa parole, au, mQieu même de la cérémo- 
nie... U rioit en lisant, le période ! et moi^comm^ 
*un benêt !... Non , monsieur le comte , vous ne 
Taurez pas... vous ne l'aurez pas. Parce que vous"] 
êtes un grand seigneur, vous vous croyez un grand 
génie!... noblesse, fortune, un rang, des.places; 
tout cela rend si fier! qu'avez- vous fait pour tan t de 
biens? vous vpnsvétes donné la peine de naître, 
et rien de plys : du reste, homme assez ordinaire! 
Tandis que moi, morbleu î perdu dans la foule obs- 
cure , il m'a fallu déployer pljijt., de science et de 
calcuU pour subsister seulement,, qu'on n'en a niis 
depuis cent ans h gouverner tontes les Espagnes; et 
vous voulez jouter^ On vient.«. c'est, elle... ce 
n'est personne. — lia nuit est noire en diable, et 
me voilà faisant le sot métier de mari , quoique 
je ne le sois qu'à moitié. (Jl s*assied àur un banc.) 
£st-i[ rien de plus, bizarre que ma destinée? fils 
de je ne sais pas qui, volé par des bandits , élevé 
dans leurs ^ mœurs ,* je m'en dégoûte et veux 
courir une carrière honnête; et pai*tout je suis 
repoussé. J'apprends la chimie, la pharmacie, la 
cliirurgie, et tout le crédit d'un grand seigneur 
peut à peine me mettre à la main une lancette 
vétérinaire. — Las d'attrister des bêtes malades, 
et pour faire un métier contraire, je me jette 
àxorps perdu dans le théâtre; me fussé-je mis - 
une pierre au eôu ! Je brodhe une comédie dans 
les mœurs du sérail; auteur espagnol , je crois 
pouvoir y frouder Mahomet, sans scrupule t à 
l'instant un etivoyé... de je ne sais où, se- plaint 
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que j'offense dans mes vers la Sublime Porte, la 
Perse, une partie de la presqu'île de l'Iade, toiite 
l'Egypte, les royaumes de Barca, de THpoli,'de 
Tunis, d'Alger et fle Maroc; et VoJlJtma comédie 
ilanibée , pour plaire aux princes xnahométans , 
dont pas un , le crois , ne sait lire , et qui, nous 
meurtriissent l'omoplate, en nous disant: Chiens 
de chrétiens ! — Ne pouvanjt avilir Tesprit, on se 
venge en" le nialtraîtiant.— Mes joues creasdièrit; 
mon terme étoilftcliti : je voyois de loin' arriver 
Faffreul: record, là plume fichée dans sa périr uqae| 
enfréniissatxt je in'évértue^Jïl s'eïève u|ie ques- 
tion sur la nature des richesses; et comme il n'est 
pas nécessaire de tenir les choses pour en raison- 
ner, n'ayant pas un sou, j'écris sur la valeur de 
l'argent, et sur son produit net; si tôt je vois, du 
fond d'un fiacre ,^bai8ser pour moi le pont d'un 
château fort , Jt l'entrée duquel je laissai l'espé- 
ran'ce et la liberté. ( Il ^e're/ève.) Quejevoudrois ^ 
bien tenir un de ces pudssans de quatre jours, si 
' légers sur le mal qu'ils ordonnent , quand une 
bonne disgrÀce a cuvé son orgueil! je lui dirais..."*^ 
que les sottises imprimées n'ont d'importance , -^ I 
qu'aux lieux ou Ton en gène le cours ; que sans la 1 
liber lé de blâmer ,'îl n'est point d'éloge flatteur; _i 
' et qu'il n*y a,què lespetits hommes quf redoutent ^ 
4r les petits écrits, "^(11 se rassied. ) Las de nourrir 
un obscur pensionnaire, on iné nîiet un jour dans 
la rue ; et, comme il faut dîner, quoiqu'on ne soit 
plus en prison, je taille encore ma plume^ et de- 
mande h chacun de quoi il est question: nn me 
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dit que pendant ma retraite ëconomiqae, il s^esl 
établi dans Madrid un système de liberté sur la 
vente des productions^, qui s'étend même à celles 
^ de la presse; et que, pourvu que je ne parle en 
mes écrits , ni de l'autorisé, ni du culte ^ ai de la 
politique^ ni de la morale , ni des gens en place ^ 
ni des corps en crédit^ ni de l'Opéra, ni dés autres 
, spectacles, ni de personne qui tienne à quelque 
chose, je puis tout inaprimerlibremeiit, sous Tins* 
pection de "deux ou trois , ceii|pars« Ponr profiter 
de cette douce liberté, l'annonce un écrit pério- 
dique, et croyant n'aller sur les brisées d'aucun 
autre, je le nomùxe Journal muUle. Pou-oa ! je vois 
s'élever contre moi mille pauvres diables à la 
feuille; on me supprime , et me voilà de rechef 
sans emploi! — Le désespoir m^àUoit saisir ^ on 
pense k moi pour une place, mais par malheur j'y 
étois propre .* il fallpit un calculateur > ce fut un 
danseur qui l'obtint. 11 ne me restoit plus ({U'à 
voler; je me fais banquier de pharaon; alors j^ 
bonnes gens ! je soupe en ville , et les personnes . 
dites comme UjMity m'ouvrent poliment leur 
maison , en retenant pour elles les trois quarts da 
profit, faurois bien pume remonter ; jecommen- 
çois même à comprendre que „ pour gagner du 
bien, le savoir-faire vaut n^ieux que le savoir;^ . 
mais comme chacun pilloit autour de moi^ en exi- 
geant que je fusse honnête ,il fallut bien périr en- 
core. Pour le coupje quittois le monde, et vingt 
brasses d'eau m'en alloient séparer , lorsqu'un 
dieu bienfaisant m'appelle à mon premier état,.. Je 
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reprends ma trousse et mou cuir anglais^ puis , 
laissant la fumée aux sots qui s'en nourrissent, et 
la honte au milieu du chemin, comme trop lourde 
à un piéton, je vais rasant de ville en ville, et je 
vis enfin sans souci. Un grand seigneur passe à 
Se ville; iImereconnoît,je le marie, et, pour prix 
d'avoir eu par mes soins son épouse , il veut inter- 
cepter la mienne ! intrigue , orage à ce sujet. Prêt 
à tomber dans un abîme, au moment d'épouser ma 
mère , mes parens m^arriVent à la file. ( Use lèi^e 

. en s^échauffanU^Ovk se débat; c'est vous, c'est lui, 
c'est moi , c'est toi; non 'ce p'est pas nous ; eh! 
TCi^\% (^àoucJ {Ilretombe assis») O bizarre suite 
d'événemens! Comment cela m'est-il arrivé? 
Pourquoi ces choses et non pas d'autres? Qui les a 
fixées sur ma tête? Forcé de parcourir la route où 

'" je suis entré sans le savoir ,,^eomme j'en sortirai 
tans le vouloir, je l'ai jonchée d'amant de fleurs 
que ma gaité me l'a permis ; encore je dis ma 
gaité sans savoir si elle esta moi plus quelej^esfe, 
ni même quel est ce moi dont je m'occupe; un as- 
semblage informe de parties inconnues ; puis un 
chétif être ymbécille , un petit animal folâtre , un 
jeune homme ardent au plaisir; ayant tous les 
goûts pour joiiir; faisant tous les métiers pour 
vivre; iq[iaitre ici , valet là ,1leIon qu'il plait à la 
fortune; ambitieux par vanité; laborieux par né- 
cessité; mais paresseux,... avec délices; orateur 
selon le danger ; poète par délassement; musicien 
par occasion; ançioureux par folles bouffées : j'ai 
ioutya, tout £utj tout usé. Puis nUusioiii s'est 
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détruite, et trop désabusé... Désabusé !... Suzon, 
Suzon, Suzon] que tu me donnes de tour mens ! 
— J'entends marcher... on vient. Voici l'instant 
de la crise. (// se retire près de la première cou- 
lisse à sa droite. ) 

SCÈNE IV. 

FIGARO, LA COMTESSE, as^'ecles hahiis de 
Suzon; SUZANNE, «i'ec ceux de lacomiesse s 
MAJRCELINE. 

SUZANNE, èas ,hla comtesse. 
Oui, Marceline m'a- dit que Figaro y seroit, 

MARCELINE. 

Il y est aussi ) baisse la voix. 

. SUZANNE. 

Ainsi Tun non» écoute, et l'autre ya venir m« 
chercher \ commençons. 

A MARCELINE. 

Pour ne pas perdre un mot, je vais me cachet 
dans le pavillon. {Elle entre dans le pavillon oà 
est entrée Fanchette* ) 

. SCÈNE y. 

FIGA^RO, LA (ÎOMTESSE, SUZANÎ^E* 

SUZANNE , haut. 
Madame tremble! est-ce qu'elle auroit froid ? 

LA COMTESSE, Aail/. 

La soirée est humide, je vais tne retirer. 
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SUZANNE, haut. 
Si Madame n'avoit pas besoin de moi , je pren- 
drois l'air un moment sous ces arbres. 

LA COMTESSE, ftau/. 

C'est le serein que tu prendras. 

SUZANNE, haut* 
Tj suis toute faite. 

FIGARO, à part, 
Àh ! oui , le serein ! 

JiSuzanne se retire près de Ut coulisse j du côté 

opposé à Figaro,) 

SCÈNE VI. 

FIGARO, CHÉRUBIN, LE COMTE, 
LA. COMTESSE, SUZANNE. 

( Figaro et Suzanne retirés de chaque côté sur le 

devant, ) 

csEftUBiN, en habit d'officier^ arrive en chantant 
gaamentia reprise de Vair de la romance. 

LA^Ia,la7 etc. 

3''avoiâ une marraine 
Que toujours adorai. 

LA COMTESSE, h part. 
Le petit page ! 

cv.àviV3nx y s^arrétant^ 
' On se promène icij gagnons vite mon asile , oh 
la petite Fauchette... C'est un« femmp! 
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LA couTf:%8iE^ écoulant. 
Ah! grands dieux! 

CHÉRUBIN se baisse f en regardant de lotn^ 
Me trompé-je? à cette ceiffure en plumes ^ qui 
se dessine au loin dans le ccépuscule; il me semble 
que c'est Suzon. 

LA GOHTEssEy à part,. 
Si le Comte arrivoit !..» 

( Le Comte pàrott dans te fond, ) 
caÉRVBiii s'approche et prend la main de la Com- 
tesse y qui se défend. 

Oui, c'çst la charmante fitle qu'on nomme Su- 
zanne : eh! pourroîs-je m'y méprendre à la dou- 
ceur de cette main, à ce petit tremblement qui 
Fa saisie , surtout au battement de mon cœur! 
(// veut y appuycrle dos de lanvain de la Com- 
tesses cOe la retire.) 

LA COMTESSE, &af. 

Allez-vous-en. 

GHERI7B1N» 

Si la compassion t'avoit Conduite exprès dans 
cet endroit du parc ; où je suis caché depnis 
tantôt? 

LA C01I7£$S^£. 

Figaro va venir. 

LE COMTE, s* avançant , dit à part,. 

17'est-ce pas Suzanne que j'aperçois ? 

CHERUBIN, à la Comtesse, 

Je ne crains point du tout Figaro ; car ce n'est 
pas lui que tu attends» 
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IrÂ COMTESSE. 

Qai donc ? 

LE coULTtj à part» 

Elle est avec quelqu'un. 

GHEBUBIN. * 

Cest Monseigneur, friponne', qui t*a demandé 
ce rendea-vous ce matîn? quatfd j'étois derrière le 
Cauteuii. 

LE COMTE, à part, avec fureur* 
C'est eacore le page infernal! 

FIGARO, h paru 
On dit qu'il ne faut pas écouter I 

8U2AWKE, àparL 
Petit bavard I 

LA COMTESSE* 

Obligez-moi de vous retirer. 

CHERUBIN. 

Ce ne sera pas an moins sans avoir reçu le prix 
^e mon obéissance. 

LA COMTESSE, effrayée^ 
Vous prétendez... 

CHÉRUBIN, ûi'CC^I/., 

D'abord vingt baisers pour ton compte, et puis 
cen t pour ta belle mai tresse* 

LA C^MTESSU. 

Vous useriez? 

-CHERITBIN. 

Oh ! que oui, j'osprai j tu prends^a place auprès 
de Monseigneur, moi celle du Comte auprès de 
toi : le plu« attrapé, ^c'fi^ Figaro» 
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FiaAao^ à parL - 
Ce brigandeau ! 

SUZANNE, à part* 
Hardi comm^un page. 

( Chérubin veut embrasser la Comtesse; le Comte 
se met entre deux et reçoit le baiser. ) 

LA co UTz 9 sZj se retirant. 
Ah! dell 

F I G A R o y à part , entendant le baisen 
J'épousois une jolie mignonne! {Il écoute.) 
CHERUBIN tdtant les habits du Comte. ^ 
( ^ part. ) C'ett Monseignear. {// s'enfuit dans 
le pavillon oà sont entrées Fanchette et Harce- 
Une.) . . 

SCÈNE VIL 

FIGARO, LE COMTE, LA COMTESSE, 

SUZANNE, 

FIGARO, s^ approchant. 
Je vais... 

LE COMTE y croyant parler au page. 

Puisque vous ne redoublez pas le baiser... {U 
croit lui donner un soufflet. ) 

viGà.Ko,guî est apportée, le reçoit. 

Ahl . 

. LE COMTE* 

... Voilà toujoiir» le premier payé. 
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FiQAàOy à part f s'dioigneensejrotiantlajoue. 

Tout n'est pas gain non plus en écoutant. 
SUZANNE, riant tout haut ,' d&^V autre côté. 
Ah! ah! ah! ah! 

1.E COMTE, à la Comtesse, qu'il prend pour 

Sj^fMnne. 
Entend-t-on quelque chose k ce page ! il reçoit 
le plus rude soufflet, ets^enfuit en éclatant de rire. 

FIGARO, à part. 
S'il â'affligeoît def celui-ci! 

LÉ COMTE. 

Comment ! je ne pourrai faire lin pas... (A la 
Comhsse,) Mais laissons celte |)izarrerie, elle em- 
poisonneroit le plaisir que j'ai de te trouver dans 
'cette salle. 

T. A COMTESSE, imitant le parler de Suzanne. 
L'espériez-vous? 

LE COMTE. 

Après ton ingénieux hillet ! ( // lui prend la 
/na//i.) Tu trembles?- 1 

LA COMTESSE. 

J'ai eu peur. 

LE COMTE. 

Ce n*est pas pour te priver du baiser, que je l'ai 
pris. (^11 la baise auJrotU. ) 

LA COMTESSE. - > 

Des libertés. 
{Coquine! 
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FIGARO y à/MZr^ 

Ni moi, 

svzANNE, à part. 
Ni moi. 

LE COMTE, prenant la main de safemmem 
Il y a de Tëcho ici ; parlons plus bas. Tu n'as 
nul besoin d'y ;»onger ^ toi que Famour a faite et 
si vive et si jolie ! avec. un grain de caprice , tu 
seras la plus agaçante maîtresse. ( // la haise au 
Jront) Ma Suzanne, un castillan n*^ que sa pa« 
rôle. Voici tout Tor promis pour le rachat du 
droit que je n'ai plus sur le délicieux moment 
que tu m'accordes. Mais comme la grâce que ta 
daignes y mettre est tans prix , j'y joindrai os 
brillant ^que tu porteras pour Tamour de mej« 
LA COMTESSE, unc révéfence^ 
Suzanne accej^te tout. 

o .FIGARO, à part. 
On n'est pas plus coquine que cela» 

%vzjLVivZyhpart. 
Voilk idu bon bien qui nous arrive. 

LE COMTE, à^r^ 
Elle est intëressëe ) tant mieax. 

LA COMTESSE, regardant aujbnd^ 
Je voi^ des flambeaux. 

. LE COMTE. 

Ce sont les apprêt^ de ta nase : entrons->notts 
an moment dans Tiui de oes pavillons^ pour les 
laisser passer ? 

LA COMTESSE. 

Saqs lumière ? 
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LE COMTE y r entraînant doucéntenU 
A quoi boa , nous n'avons rien à lire. 

FIGARO, à part. 
• Elle y va , ma foi ! Je m'en doutoîs. 

{Il s^'ai'ance,) 
LE COMTE, grossit sa voix en sj^ retournant. 

Qui passe ici? 

FIGARO, en colère* . 

Passer ! on vient exprès. 

i^E COMTE, has^ à la comtesse* 

C'est Figaro !... (//a* V«/wzY.) ; 

LA COMTESSE. 

Je vous suis. 
{Elle entre dans le pavillon à sa droite, pendant 
éjfue le comte se perd dans le bois , aujond.) 

SCÈNE VIII. 

FIGARO; SUZANNE, dansTobàcài-iiè. 

FIGARO f. cherche h voir où vont le comte et Ict 
comtesse, qu^ il prend pour Suzanne. 

Je n'entends plus rien ; iia«sont entrés; ni'y 
voilà. ( D'un ton altéré, ) Vous autres ^oux n;i«-' 
ladroits , qui tenez dés espions à gages , et tour- 
nez des mots entiers autour d'un îsou^x;oo sans 
l'asseoir , que ne m'inâitéz-voiià? Dès le premier 
jour je suis ma feikime , etîjé }-ifcbtité|'eft àbhouf 
de main on est au £aît : i'êst ehstfmàfni, pflus <Ie: 
doutes^ on sait k quoi s'en ieuir ^{Mittchâht^i^e^ 
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i7z^/i^)Heareusemeol que je ne m'en soucie giière> 
et que sa trahison ne me fait rien da tout. Je les 
tiens donc enfin. m 

SUZANNE 9 tfuis^esiàs^ancée doucement dans l* obs- 
curité y à part. . 

Tu vas payer tes beaux soupçons. ( Du ton de 
voix de la comtesse. ) Qui va là? 

FIGAKO9 extravaguant* 
Qui va là? Celui qui voudroit de bon eœizr que 
la peste eût étoufi'é en naissant... 

kvzANNE, du ton de ta comtesse, 
£b ! mais , c'est Fi{;aro ! 

FioARo> regarde^ et iSi vù^ment : 
Madame la comtesse ! 

SUZANNE. 

Parlez bas. 

wio^stko y vite, 

Ab! Madame^que le eiel yous*amène à proposi 
Où croyez-vous qu'est Monseâgneur ? 

SUZANNE. 

Que mlmporte un ingrat ? Dts-^moî..; 

FiOAEOy plus vite. 
Et Suzanne^ mon épousée , ou croye^^vo{ls 
qu'elle soit ?* 

Mais parlez bas. 

ir%G j^:r.4> j très^vite. 

Cette Suzou <lWon croyoit ai. vertueuse, qui 
laiscit de la réservée! Ils soûteiifermiésIàHledaasr 
}e vais appekr., 



ânzAvmy luijermant la bouche as^ec su'maîn, 
oublie de déguiser sa voix* 

N'appelez pas. 

FiGyiOy à paru 
£h ! c'est Siuon ! God dam ! 

svzANN£><£u ton de Ut corhtesse,. 
Vous paroisses inquiet. 

Fi G ÂKOf à part. 
Traîtresse, qui veat me surprendre! 

s U £ ▲ N N ET* 

Il £3iut nous venger , Figaro.- 

FIGARO. 

Eu sentezi-yous le vif désir? o * 

s 

SI7ZANNE.- 

Je ne serois donc pas de mon sexe ? Mais les 
ibommes en ont cent moyens. 

FIGARO, confidemmenU 
Madame , il n'y a personne ici de trop. Celu^ 
jles femmes... les vaut tous. 

S17ZAN1TE, aparté 
G)mme je le souffletterois î 

FIGARO, aparté 
^ U seroit bien gai qu'avant la nocelr..^ 

SUZANIfE* 

Mais qu'est-ce qu'une telle vengeance, qu'un 
peu d'amour n'assaisonne pas? 

> FIGARO» 

Partout Ott vous n'en yoye:Bpoîat> croyez que 
le respect dissimule» 



3l4 I»E MAHIAGE DE FIGARO. 

svzANi^E, piquée. 

Je ne sais si vous le pensez de bonne foi , mais 
vous ne le dites pas de bonne grâce. 
FI GARo, avec une chalétu* comU/uey à genoux. 

Ah ! Madame ! je vous adore. Examinez le 

temps , le lieu, les circonstances , et que le dépit 

supplée en vous aux grâces qui manquent à ma 

prière. 

sus^ANNE) à paru 

La main me brûle. 

FIGARO, à part. 

Le cœur me bat» 

SUZANNE. 

Mais, Monsieur , avez- vous songé ?..i 

FléARO. 

Oui, Madame, oui^ j'ai songé. 

SUZANNE. 

... Que pour la colère et l'amour ••• 



FIGARO. 



... Tout ce qui se difiere est perdu. Votre main, 
Madame? : 

SUZANNE^ de sa vbix naturelle y et lui donnant 

un sou^fflet, 
La voilà. 

FIGARO. 

Ah! demonio! quel soufflet! / 

SUZANNE, lui en donnant un second J 
Quel soufflet! et celui-ci? ' • 
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FIGARO. 

"El qites'â'quo ! de par le diablel est-ce ici la 
joiiraée des tappes? 

svzAJsvZf le battant à chaque phrase. 
Ah! (jues-h-quo? Suzanne: et voilà pour tes' 
soupçons^ voilà pour tes vengeances et pour tes 
trahisons, tesexpédiens, tes injures et tes projets. 
G'est-il ça de l'amour? dis donc comme te matin? 
FIGARO, rit^ en se relevant. 
Santa Barbara ! oui , c'est de Tamour. Oh bon- 
heur! oh délices! ô cent fois heureux Figaro! 
frappe, ma bien-aimée, sans te. lasser : mais, 
quand tu m'auras diapré tout le corps de meur- 
trissures, regarde avec bonté, S uzon, l'homme 
le plus 'fortuné qui fut jamais battu par une 
femme. 

Le phis fortuné l bon fripon, vous n'en sédui- 
siez pas moins la comtesse avec un si^ trompeur 
babil^ que, m'ouBliant moi-même^ en vérité, c'é- 
toit pCMir elle que j e cédois. 

FIGARO. 

Ai-je pu me méprendre au son de ta jolie voix? 
svzKVTnZj en riant, - 

Tu m'as reconnue ? Ah! comme je m^en ven- 
gerai! 

PTGAtiO. 

Bien rosser et garder rancune est aussi par trop 
féminin! Mais dis-moi donc par quel booheur je 
te vois là, quand je te croyois avec lui , et com- 
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ment cet habit , qui m'abosoit, te montre enfirr 
innoceote... 

£h! c'est toi qui es un innocent^ de venir te 
prendre au piège apprêté pour un autre! £st-ce 
notre faute à nous , si , voulant museler un re* 
nard , nous en attrapons deux ? 

FI GARO. 

Qui donc prend l'autre? 

S-UZ^AIVRE» 

Sa femme* 

FIGARO» 

Sa femme ? 

SUZANNE. 

Sa femme. 

FIGARO yJbUement, 

Ahî Figaro! pends-toi; t|^'«s pas deviné' ce- 
lui-là ! — Sa femme! O douze ou quinze mille foî^ 
spirituelles femelles! — Ainsi les baisers de ceUe 
saUe?.^* . 

SUZANNE» 

Ont été donnés à Madame. 

FIGARO» 

ISit celui du page ? 

fruzAîfNE^ rîanu 
A Monsieur. 

FIGARO. 

Et tantôt, derrière le fauteuil! 

SUZANNE. 

A personne. 
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FIGARO. 

Çn êtes- VOUS sûre? 

SirZ AN NE, TKïnf. ^ 

Il pleut des soaflBiets, Figaro. 

« F I G 4. R ^ lui taisant la main. 
Ce sont des bijoux que les tiens. Mais celui da 
comte étoit de bonne guerre. ^i§ 

' . -SUZANNE. 

" Allons, superbe! humilie- toi. 

FIGARO yjaisçmt tout ce qii'U annonce» 

Cela est just€^ à gehoux^ bien, courbé, pros- 
terné, ventre à terre. 
• SUZANNE, en nan7« 

Ab! ce pauvre comte ! quelle peine il s'est 
donnée... ' 

F I G A R o , 5tf relevant sur ses genoux* 

«.. Pour faire la conquête de sa femme! 

SCÈKE IX. 



.j> 



LE COMTE entre par le fond du théâtre, j et 
va droit au pavUlon à sa droite j FIGARO, 

SUZAimE. 

L£ co'fiCTÊf à lui*-mém^ 
Je la cberdbe en.vain ds^ns le bois; ellç^est peut- 
être ei^trée ici., \ 

svzAJXJHEj à Fi§arOy.parlanthas^ 

C'est.lui. > . 

LE coMT.i.y0Ui»rant 2e pavillon» 

Suzon , es-ta Ik-dedans ? 

Rl^ERTOIRE. Tçme XLIX. 2T 
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FiGAi^o, bas^ 
U la cherche, et moi je croyoii..* 

U ne Ta pas reconnue. 

TiGAtO. 

Achevons-le, veux-tn? {Iliui baise la main») 

LE COMTE, se reiournanU 
Un homme aux pieds de la comtesse! ... Ah.! je 
suis sans armes* (// s'avance.) 

riGAEO) se relevant tout àjait, en déguisant sa 

voix. 

Pardon ^ Madame , si je n'ai pas réfléchi que ce 
rendez- vous ordinaire étoit destiné pour la noce..^ 

i«£ COMTE, à part. 
C'est Thomme du cabinet de ce matin. (// se 
frappe le/ront.) 

FI G AU o 2 continuant* 

Mais il ne sera pas dit qu'un obstade aussi sol 
aura retardé nos ptaisiiv. 

LE GaiiTE,à^arf# 
Massacre! mort] enfer! 

F I G A R o , /a conduisant au cabinet* 
{Bas.) Il jure, (fiau/.) Pressons-nous donc, Ma- 
dame y et réparons le tort qu'on nous a fait tantôt^ 
quand j'ai sauté par la fenêtre, 

LE Comte, aparté 
Ah! tout se découvre enfin. 
SUZANNE, près du pavillon , h sa gauche* 
Avant d'entrer , voyez si persoiàne n'a suivi. {Il 
la. baise au fronts) 
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\ i^E COUT ^f s^ëcriant. 
Vengeance! 
{Suzanne s^ enfuit dans le paviUon ou sont entrés 
FanchettCy Marceline el Chérubin*). 

SCÈNE X. 

LE COMTE, #IGAHO. 

{JLe comte saisit le bras de Figaro,) 

FIGARO, jouant la frayeur eoùeesme. 
C'est mon niaître ! 

LE COMTE, le reconnoissant. 
Àh! scélérat, c'est toi! Holà, quelqu'un, quel- 
qu'un ! 

SCÈNE XL 

• PÉDRILLE, LE COMTE, FIGA.RO. 

MoRSEiGNEua , je Yous trouva enfin» 

LE COMTE»- 

Bon! c'est J^édcille. Es- tu tout seul? 

PÉDRILLE. ' 

Arrivant de SéviUe , à étripe cbevaL 

LE CO^MTE* 

Approche-toi de moi, et crie bien fort* 

p £ D R i L LE , Priant à tue tête* 
Pas plus de page que sur ma main. Voilà le 
paquet. - 
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LK comizy le repoussant. 
Eh! ranimai. 

PEDRILLE.' 

Monseigneur me dît de crier. * 

LE COMTE, tenant toujours Figaro. 

Pour appeler. — Hôlà! quelqu'un! si Ton m'en- 
tend , accourez tous. || 

pJÉDRlLLE. 

' Figaro et mbi, nous voilà deux; que peut-il 
donc vous arriver? 

SCÈNE XII. 

LE COMTE,, FIGARO, PÉmilLLE, BRIiy- 
OISON, BARTHOLO, BAZILE, ANTONIO, 
GRIPE-SOLEIL, toute la noce accourt a^^jec 
des flambeaux. 

BARTncLo^ a J^^aro. 

Tu vois qu'à ton premier signal... 

LE c^owi^^ montrant le pavUlon à sa gtutche» 

Pédrille^ emptre-toi de cette porte. {.PédriUe 
y va.) . 

BAZILE^ bas, à Figaro. 

Tu Fas^surpris avec Suzanne? 

LE COMTE, montrant Figaro. 

Et vous, tous mes vassaux, entourez-moi cet 
homme, et m'en répondez sur la vie. 

BAZILE. 

Ah! ah! 
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LE co UT Zfjun'eux. 

Taisez-Yop^donc. {A Figaro^ d^un ton ^acé.) 
Mon cavalier , répondéz-vous à mes questions? 
FIGARO yjroidement. 
Eh! quipourroît m'en exempter, Monseigneur? 
Tous commandez à toat ici , hors à vous-même. ^ 
is'E COUTE, se contenant. 

Hors à moi-même ! 

ANTONIO. 

C'est ça parler. ' ' ^ ' 

LE COMTE, reprenant sa colère, 

Non , si'qaelque chose pouvoit augmenter ma 
fureur , ce seroit Fair calme qu'il affecte. 

FIGARO. 

Sommes-nous des soldats qui tuent et se font 
tuer pour des intérêts qu'ils ignorent ? je veux sa- 
voir moi y pourquoi ye me fâche. 

L £ COMTE , hors de luù 
O ragé! ( Se contenant,) Homme de bien , qui 
feignez d'ignorer ! nou3 feret-Vous au moins la 
faveur de nous dire quelle est la dame -actuelle- 
ment par vous amenée dans ce pavillon ? 
F I &A R o , montrant P autre avec malice. 
Dans celui-là? ^' 

LE COMTE ^ vite. 
Dans celui-ci. 

F I G A rjo , Jrpidement. 

C'est différent. Une jeune personne qui m'ho- 
iiore de ses bontés particulières. 
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9 Atihn , étonné. 
Ah! ah! 

LE coMTCy vile. 

Vous Fen tendez y Messieurs? 

BARTDOLOy étonném 

Kotts FeotendoTis. 

LE COMTÉ, à Figaro» 

Et cette jeune pçrsonne^-t-elle un autféenga* 
gement que vous sachiez? 

FIGARO yjroidement. 

Je sais qu'un grand seigneur s'en est occupa 
quelque temps: mais, soit qu'il ï*ait négligée, ou 
que je lui plaise mieux qu'un plus aimable , elle 
nie donne aujourd'hui la préférence. 

LE coMTtifVwenienL 
lia préf... ( 5e contenanU) Au moins il est naïf; 
car ce qu'il avoue, Messieurs, jel'ai oui, je voui 
j are , de la bouche même de sa çoiuplice. 

B ai'» OISON, stupé/kit, 
Sa^ compItcQ ! 

L)£ c^-mriÊ.^ avec fureur, 
Oi'j quand le déshonneur est public, il fautqne 

la vengeance le soit aussi. (// entte dans lepà- 
viUon. ) 



N. 
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SCÈNE XIIL , 



iPÉDRILLE, ÏTGARO, BRID'OISOIÏ, 
BARTHOLO, BAZÎLE, àNTONIO, 
GRIPE-SOLEÏÏ.. 

C^EST juste. 

BMit^* oi$o»t à Figanoé 
Qoi-i donc a pris la lismiBie de Timlre? 

fiG'âh'o^ en retint^ , 

AacuQ n'ii ^a cette joft^Ià. 

SCÈNE XIV. . 

PÉDRILLE, FIGARO, BRID'OISOlSr, 
BARTHOLO, BA^ÏLÊ, ANTONIO, 
GRIPE-SOLEIL, tE COMTE, CHËRUBIN. 

i<E GQMT^ partant dans le pavillon y et attirant 

TùVt vos efforts sept ititttiles; vous êtes per- 
due, Madame; et rotireheuire^st bien artivée. 
( // sort sans regarder^ ) Quel bonheur qu'aucun 
gage à^uïxfi ^miçu aussi détesi^U. . 

viG ÂAo y s'dcriant$ . 
Chérubin! ^ . 

Mon page? 

BAZILE. 

Ahlah! 
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LX couTZf hors de lui, àpart. 
' Et toujours le page endiablé ! ( A Chénihin, ) 
Que fusiez- vous dans ce salon? 

cmÉRUBiFy ûnûdemenL, 
Je me cachois, comme vous TaYez ordonné» 

PEDRILLE. 

Bien la peine de crever un cheval! 

LE COMTE* 

Entres-y toi y Antonio ; conduis devant son juge 
l'infâme qui m*a déshonore. 



BBi d'oison. 



C'est Madame que vous y-y cherchez? 

AHTONIO, » 

L'y a parguenne , une bonne providence ; vou s 
en avez tant fait dans le pays... 

LE céMTEy furieux. 
Entre donc. {Antonio entre. } 

SCÈNE XV. 

PÉDRILLE, FIGARO, BRID'OISON, 
BiVRTBOLO, BAZILE, GRIPE - SOLEU^ , 
LE COMTE, CHÉRUBIN- 

'LE COKTE. 

Vovs allez vdr, Messieurs , que ïe page n'y 
ét<»t pas seul. .... 

• g QnifiV^iff y timidement. , 

Mon sort eût été trop cruel , » quelqu'amc sea-^ 
sîble n'en ^&t «douci Famertume.^ 
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SCÈNE XVL 

PÉBRILLE, FIGARO, BRIl5'OISON, 
BARTHOLO , BAZILE , GRIPE-SOLEIL , 
LE COMTE, CHÉRUBIN, ANTONIO, 
FANCHETTE. 

ANTONIO , attirant par le bras 4fuetqu^un qi/on ne 

voit pas encore* 
Allons , Madame ^ il' ne faut pas vous faire 
prier pour en sortir , puisqu'on sait que vous y 
êtes entrée. 

FIGARO, s^écriant, 

La petite cousine ! ' 

BAZILE. 

Ah! ah! 

' LE COMTE. 

Fanchettel , . • 

A N T o if I o > -se retourné et s* écrie : 

Ah ! palsembleul Monseigneur, il est gaillard • 
èe me choisir pour montrer à la compagnie que 
c'est ma fiUe qui cause tout cetrainrlà ! 

LE COMTE, outré» 

Qui la savoit là-dedans ? ( // veut rentrer. ). 

B JkBiT no "Lo f au-devant^ 
Permettez, monisieur le Comte ^ ceci n'est pas 
plus clair. Je suis de sangrfroid, mouXTl entre. ) . 

brid'oi^oln.. 
Yoilk une affaire aa-aussi trop embrouillée. 
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SCÈNE XVII. 

PÉDRILLE, FIGARO, BRID'OÏSON, BAB- 
THOLO, BAZILE, GRIPE - SOLEIL. , LE 
COMTE , CHÉRUBIN , ANTONIO , FAN- 
CHETTE, MARCELINE. 

BAKTBÔLo, parianien dedans ^ et sorUmi. 

Ne craignez rien , Madame; il ne vous sera fail 
ancun mal. J'eji réponds. {Il se retourne et s'é- 
crie : ) Marceline* ^ 

BASILE. * 

Ali! ah! 

FIGARO, riant. 

Eh ! quelle folie ! ma mère en est? 

ANTOiriO» 

A qiu pis fera.r 

LE COMTE, outré» 

Qae m'importe à moi? La comtesse.». 

SCÈNE XVÏII. 

PÉDRILLE, FIGARO, BRÎD'OISON, BAA- 
THOLO , BAZILE , GRIPE-SOLEIL , LE 
COMTE, CHÉRtJBiN, ANTONIO; FAN- 
CHETTE , MARCELINE, SUZANNK, som. 
évenfail sur le visage. 

LE COHTE. 

••• Ah! la voici qui sort. (^It la prend violent-' 
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ment pat le bras. ) Que croyez-von^ , Messieurs , 
que mérite une odieuse... ( Suzanne se jette à 
genoux la tête baissée* ) Non » noh. ( Figaro se 
jette à genoux de tautre côté,.. ( Plus fort. ) Non, 
non. {Marceline se fetie à genoux devant lui. )... 
( Plusjbrt. ) Non , non^ ( Tous se mettent à ge- 
noux y excepté Bri^ oison. )m** {Hors deluîi) Y 
fussiez'-voud un cent ! 

SCÈNE i^lX. 

PÉDRILLE, FIGARO, BRID'OISON, BA.R- 
THOLO, BAZÏLE, GRIPE- SOLEIL, LE 
COMTE, CHÉRUBIN, ANTONIO, FAN- 
CHETTE, MARCELINE, SUZANNE, LA 
COMTESSE, sorumt de Vautre pavillon. 

li A COMTES SE9 se jetant h genoux* 

Au moins, je ferai nombre* 

LE COMTE, regardant la Comtesse et Suzanne^ 

. Ah î qu'est-ce que je vois? 

BAin'oisoif, riant. 

Et , pardi ! c'è-est Madame. 

LE COMTE, voulant relever la Comtesse. ' 

Quoi ! c*étoit-TOus, Comtesse? ( Uun ton sup^ 
pliant. ) Il n'y% qu'un pardon gënëreux... 

LA COMTESSE, en r4ir/i^. 
Vous diriesno/i, non^ à ma place; et moi,potir 
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la troisième fois d'aujourd'hai ^ je l'accorde sans 
condition. ( EUe se relève. ) 

svzAvifEy se relevant. 

Moi aussi. 

MARCELINE, se rclcvanU 
Moi aussi. ' 

FiûAROy se reiei^ani» 

Moi aussi: il y a Je Tëcho ici.(7ViK^ j^/^/^t^^n/:) 

LE COMTE» 

De l'ëcho ! Tai voi(lu ruser avec eux; ils m'ont 
traité comme un enfant. 

LA COMTESSE, en riant. 

Ne le regrettez pas , monsieur le Comte; 
FIGARO 9 s*essuyant les genoux avec son chapeau. 

Une petite jôurnée^omme celle-ci forme bien 
un ambassadeur. 

LrcoMTE^â Suzanne». 
Ce billet fermé d^une épingl^.. . 

- SUZANNE^ 

C'est Madame qui Tavoit âicté. . 

LE COMTE. 

La réponse lui est bien due. ( Il baise la main 
de la Comtesse. } 

LA COMTES SE. 

Chacun aura ce qui lui appartient. {Elle donne 
la bourse à Figaro et le diamant à Aizanrie.) 

sibZAifiiEi a Figaro. 
Encore une dot. 
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viGARo 9 frappan^ la bourse dans sa main* 
Et de trois. C«lle-ci fut rude à arracher. 

SYT9ANITE. * 

Gomme notre mariage. , 

.GRIPE-SOLEIL. 

Et la jarretière de la mariée^ Taurons-je ? 

LÀ COMTESSE , armchant le ruban qu'elle a tant 
gardé dans son sein ^'^t le jetant à terre. 
La jarretière? elle étoit avee ses habits; la voila. 
( Les garçons de la noce veulent la ramasser. } 

CHERUBIN , plus ulcrtc^ couH la prendre , et dit : 

Qae celui qui la veut vienne mé la disputer. 

LE coHTE, en riant y au page. 
Pour un monsieur si chatouilleux , qu'avez- 
vous trouvé de gai^ certain soufOiet de tantôt? 
cnÉRUBiN recule , en tirant à moitié son ëpéç, 
^ A moi , mon çolouel2 

F I G A R o y avec une colère comigue* 
. C'est sur ma jo^ue qu'il Ta reçu : voilà comme 
les grands font justice ! 

LE COMTE, riant.' 
C'est sur sa joue? hjk\ ah! qu'en dites- vous 
donc, ma chère Comtesse? 
LA COMTESSE; àbsorbée j revient h elle y et dit 

a¥ec sens^îlité. 
Ah ! oïd , cher Comte , et pour la vie^ sans dis- 
traction j je vous jure... 

LE co UT z y Jhqp^nt surl*épaule dujugâ. 
Et vous, don Srid'oison> votre avis mainte- 
nant? " * 
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beid'oisoh. 
Su-ur tout ce que je vois, monsieur le Comte? 
Ma-^ foi, pour moi, je-e ne sais que vous direj 
voilà ma £aiçon de penser. 

TOUS EHSEMyLS. 

Bien jugé. 

FIGAEO* 

rétois pauvre, on me méprisoit. J'ai montre 
quelque esprit^ la haine est accourue. Une jolie 
femme et de la fortune... 

BARTHOLo, en rion/. 

Les coenrs vont te revenir en foule. 

FIGARO.^ 

Est-il possible ? 

BARTH0L9* 

Je les cdnnois. 

FIGARO, saluant tous les spectateurs* 

Ma femme et^mon bien ^is à part ,.tous me fe- 
ront ïionneur et plaisir. 

( On joue la ritournelle du vaudeville. ) 

VAUDEVILLE. 

BAZILE. 

Premier couplet* 

: • 

Triple dot , femme superbe; 
0ue de biens pour un 4poux! 
D^un seigneur, d'un page imbibé, 
Quelque sot seroit jaloux. 
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Du latîn d'un vieux proverbe^ 
L'homme adroit fait son parti. 



FIGARO* 



le le sais.. . ( // chante. ) 
Gaudeantbenè naiù 



BAZIL&» 






îfon... {Il chante. 
Gaudeat benè nanti» 

SI7ZANIT1:* 

Deuxième couplet. 

. Qu un mari sa foi trahisse » 
d s'en vante, et chacun rit; 
jQue sa femme ait un caprice « 
S'il Faccuse , on la punit. 
De cette absnrde injustice 
Fautril dire le pourquoi? 
Le^^plus forts ont fait la loi* {Bis. ) 

m ' 

FIGAROé 

Troisième couplet» , 

Jean Jeannot , jaloux risible. 

Veut unir Jemme et repos ^ 

U achète un chien terrible , 

£lt le lâche en son enclos. ^ 

La nuit y quel vacarme horrible! 

Le chien court, tout est mordu. 

Hors Famant qui F^ vendu. {Bis.) 
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LA COMTESSE. 

Quatrième couplet. 0' 

Telle est fiére et répond d'elle^ 

Qui n^aime plus son mari; 

Telle autre, presque infidèle , 

Jure de n''ai]her que lui. 

La moins folle, hélas ! est celle 

Qui se veille en son lien ,• 

Sans oser jurer de rien. ( Bh.y 

I.E COMTE. 

Cinquième couplet* 

D'une femme de province 

Â qui s<3 devoirs sont che^. 

Le. succès est assez mince ^ 

Vive la femme aux bons airs! 

Semblable à Fécu du prince. 

Sous le coin d'un seul époux , 

Sjleâert^u bien de tous. (^^4«) 

MARCELIïTE. 

Sixième couplet. 

Chacun sait la tendre mère 
Dont il a reçu le jour ; 
Tout le reste >edt7in mystère. 
C'est le secret de Tamôur. 

FIGARO^ continuant l'air. 

Ce secret met en lumière ' 

Commentée fils d'un butor ' ' 

Tant souvent son pesant d'or. ^ {Bis») 
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Septième couplet. ' 

Par le sort- de la naûsance, 

L*un est ïoi, Tautre est berger^ 

lie hasard fit leur distance, 

L^espjjt seul peut tout changer. 

De vingt rois que Ton encense > 

Le trépas brOse Fautel» 

£t Voltaire est immortel. {Bis, ] ^ 



* CBÉRUBIir, 



Huitième couplet. 

Sexe aimé, sexe yolage. 
Qui tourmentez nos beaux yoanj 
Si de TOUS chacun dit rage y 
Chacun vous revient toujours. 
^ Le parterre est votre image ^ 
Tel paroit le dédaigner , 
Qai fait tout pour le gagner. ( 9<>. } 

SUZANNE. 

Neuvième couplet» 

Si ce gai, ce fol ouvrage ^ 

Renfermoit queltpie leçon, 

£n faveur du badinage. 

Faites ^àce à la raison. ' 

Ainsi la nature sage 

Kous conduit dans nos désirs 

A son but par les plaisirs. ( Bis, ) 

brid'oison. 

Dixième couplet 

Or, Messienrs, la co-omédie 
Qne Ton juge en ce-et insuint ^ 

a8 



4 
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Sauf erreur ii<nu peint-eint la vie 
Du bon peuple <{ni Tentend» 
^Qu'oii Topprimè, il pêstè, fl Clie^ 
Il s'agite en ceftt Ih-açonsj 
Tout fixât par des cliiuisoiik {Bis, ) 

JS(M6l gënà-al. 
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